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PREFACE. 


i^  E  T  ouvrage  n'est  qu'un  essai  sur 
l'explication  d'une  des  plus  importantes 
questions  de  l'économie  animale,  je 
veux  dire  le  mécanisme  de  l'excre'tion 
des  différentes  humeurs  qui  viennent 
du  sang. 

Les  médecins  savent  tous  que  les 
maladies  ne  se  terminent  ordinairement 
que  par  des  évacuations  ou  des  excré- 
tions, et  l'on  sait  d'ailleurs  que  les  éva- 
cuations naturelles  sont  d'une  nécessité 
absolue  pour  la  conservation  de  la  santé; 
mais  on  ignore  le  mécanisme  de  ces 
fonctions ,  et  on  ne  connoit  pas  exacte- 
ment les  forces  qui  les  dirigent. 

Est-il  possible  qu'une  matière  aussi 
intéressante  ait  été  si  négligée  jusqu'ici? 
On  ne  trouve  dans  les  auteurs  que 
quelques  passages  épars ,  dans  lesquels 
ils  ne  font  qu'effleurer  la  question,  et 
l'on  est  forcé  de  convenir  que  tout  ce 
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qu'ils  ont  avancé  Sur  les  sécrétions  ne 
suffit  pas  pour  l'éclaircir. 

Comment  un  praticien  ménagera-t-il 
les  forces  de  la  nature?  comment  les 
dirigera-t-il ,  pour  remédier  aux  excré- 
tions suspendues  qui  sont  les  maladies 
les  plus  ordinaires,  s  il  ignore  les  lois 
que  la  nature  elle-même  suit  dans  l'état 
sain  ,  pour  se  défaire  des  humeurs  inu- 
tiles ? 

Si  l'ordre,  le  rapport  et  les  variations 
des  excrétions  constituent  la  santé  ,  un 
médecin  ne  doit-il  pas  faire  tous  ses 
efforts  pour  les  connoître  comme  il  faut? 

Les  embarras  où  je  me  suis  trouvé, 
sur-tout  lorsque  j'ai  commencé  de  me 
livrer  sans  guide  au  traitement  des  ma- 
ladies, m'ont  déterminé  à  travailler  au 
système  dont  je  présente  ici  une  ébauche. 
Encore  un  coup ,  je  ne  donne  qu'un 
essai,  je  ne  fais' qu'indiquer  l'apphca- 
liou  qu'on  peut  faire  de  ce  système 
à  ce  qui  regarde  les  maladies.  11  me 
sieroit  mal  de  prétendre  terminer  des 
questions  qui  exigent  de  longs  et  de 
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pénibles  travaux,  et  des  coniioissances 
fort  étendues  ;  c'est  aux  observateurs 
consommes  à  faire  part  au  public  de 
leurs  re'flexions  sur  cette  matière. 

Les  glandes  sont  les  principaux  ins- 
trumens  que  la  nature  emploie  dans 
l'excrétion  des  différentes  humeurs  :  il 
étoit  donc  nécessaire  d'examiner  exac- 
tement la  position  et  les  liaisons  de  ces 
organes,  pour  en  connoître  l'action.  On 
conviendra  sans  peine  que  mon  ouvrage 
est  à  cet  égard,  du  ressort  de  l'anatomie. 

Mais  il  est  des  gens  qui  resserrent 
tellement  les  bornes  de  cet  art,  qu'ils  le 
prennent  seulement  sur  le  pied  d'une 
histoire  simple  des  parties,  et  de  l'expo- 
sition de  leur  structure.  Ils  seront  peut- 
être  surpris  que  je  mette  au  rang  des 
Fiecherches  anatomiques  des  discus- 
sions qui  regardent  les  usages  des  par- 
ties, leur  jeu,  leurs  liaisons  et  leurs 
rapports. 

De  pareilles  objections  tombent  aisé- 
ment d'elles-mêmes  devant  les  anato- 
mistes  physiciens  qui  s'attachent  beau- 
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coup  plus  à  déterminer  les  usages  des 
parties,  qu'à  en  faire  des  descriptibns 
stériles  et  ennuyeuses.  Je  crois  a-voir  de 
bonnes  raisons  pour  me  ranger  du  parti 
de  ces  derniers,  et  j'ajoute  que  nous 
n'avons  besoin  que  de  connoître  le  corps 
vivant,  et  par  conséquent  le  jeu  de  ses 
partiesj  et  qu'enfin  il  y  a  des  anatomistes 
qui  s'attachent  trop  à  des  descriptions 
scrupuleuses  et  minutieuses  ,  qui  ne 
sont,  comme  on  l'a  déjà  observé,  que 
le  squelette  de  l'anatomie  ,  qu'on  doit 
animer,  s'il  est  permis  de  s'expliquer 
ainsi. 

On  sera  sans  doute  plus  communé- 
ment surpris  que  je  semble  croire  que 
les  détails,  dans  lesquels  j'ai  été  obligé 
d'entrer  sur  les  glandes,  puissent  être 
de  quelque  utilité  dans  la  pratique  mé- 
dicinale. 

Bien  des  gens  regardent  l'anatomie, 
qu'ils  di^^d\^iW.Y anatomiefine,  comme 
fort  inutile ,  ou  du  moins  comme  indif- 
férente pour  la  pratique.  Pourquoi  , 
dit-on,  les  praticiens  s'attacheroient-ils 
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a  de  si   menus  détails ,   puisqu'ils   ne 
doivent  jamais  en  avoir  besoin? 

Voici  mes  re'ponses  à  ces  objections. 
Entraîne'  par  de  certaines  circonstances 
à  m'attacher  à  létude  de  l'anatomie, 
quoique  je  me  destinasse  uniquement 
à  la  pratique  de  la  médecine ,  je  me  suis 
trouvé  ensuite  livré  à  moi-même ,  et  en 
position  de  voir  des  malades.  C'est  alors, 
je  l'avoue,  que,  voulant  faire  Tapplica- 
tion  des  connoissances  anatomiques  que 
je  pouvois  avoir,  j'ai  souvent  regardé 
le  tems  donné  à  l'anatomie  comme 
perdu. 

Mais  je  ne  me  suis  point  rebuté,  et 
je  crois  être  parvenu  à  sentir  que  l'ana- 
tomie bien  entendue  est  très-applicable 
à  la  pratique ,  ou  que  du  moins  on  ne 
doit  pas  se  décider  légèrement  sur  cette 
matière. 

Je  n'entrerai  pas  à  cet  égard  dans  des 
détails  qu'on  pourroit  trouver  déplacés; 
je  me  contente  de  faire  quelques  re- 
marques auxquelles  on  ne  sauroit  résis- 
ter, ce  me  semble. 
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Ne  conviendra-t-on  pas  aisément  que 
les  praticiens  ordinaires  ne  sont  pas 
anatomistes,  et  que  lesanatomistes  or- 
dinaires ne  sont  pas  praticiens?  Ne  faut- 
il  pas  nécessairement  conclure  de  celte 
vérité ,  que  le  témoignage  des  uns  contre 
les  autres  doit  être  regardé  comme  fort 
suspect  ? 

Ceux  qui  auront  étudié  l'anatomie 
avec  attention,  et  qui  auront  en  même 
tems  vu  des  malades ,  sont  les  seuls 
juges  légitimes  de  toutes  les  disputes 
qui  peuvent  s'élever  à  ce  sujet. 

C'est  à  de  pareils  juges  que  j'en 
appelle,  et  c'est  devant  eux  c[ue  j'ose 
avancer  que  l'anatomie  s'apprend  au  lit 
des  malades,  et  qu'on  ne  peut  jamais 
faire  des  progrès,  sur-tout  dans  la  partie 
qui  regarde  le  diagnostic  et  les  symp- 
tômes des  maladies  ,  si  on  n'est  pas 
versé  dans  l'imatomie. 

Quelle  oLligalion  n'auroit-on  pas  à 
un  médecin  qui  s'attaclieroit  à  déter- 
miner exactement  ce  qui  concerne  l'ap- 
plication de  l'anatomie  à   la  pratique 
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médicinale!  Il  n'est  pas  douteux  que 
l'exécution  d'un  pareil  projet  n'exigeât 
bien  des  connoissances  au  dessus  du 
commun.  Que  de  reformes  n'y  auroit-il 
pas  à  faire  sur  la  manière  dont  on  ap- 
prend ordinairement  l'anatomie,  et  sur 
le  choix  des  questions  qui  occupent  le 
plus  les  anatomistes!  Ils  ne  s'attachent 
souvent  qu'à  décrire  et  à  chercher  scru- 
puleusement un  petit  vaisseau  ,  ou  les 
directions  de  quelques  fibres  ;  on  est 
obligé  de  les  suivre  dans  mille  discus- 
sions dans  lesquelles  un  si  pelit  objet 
les  conduit,  et  ils  négligent  d'observer 
ce  qui  se  passe  sur  les  malades  au  sujet 
des  parties  les  plus  connues  et  les  plus 
grossières. 

La  division  de  la  médecine  en  théorie 
et  en  pratique  a  influé  sur  toutes  les 
parties  de  cet  art;  l'anatomie  s'en  est 
ressentie  comme  toutes  les  autres  ;  on 
a  prétendu  considérer  le  corps  dans 
l'état  sain,  et  on  a  perdu  de  vue  fétat 
de  maladie;  on  n'a  pas  fait  attention 
que   le   vrai  moyen    de    connoître  les 
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parties  du  corps ,  leurs  usages ,  leur  si- 
tuation, et  la  position  des  unes  par  rap- 
port aux  autres ,  etoit  de  ks  suivre  dans 
.  tous  les  changemens  que  font  sur  elles 
les  différentes  maladies. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  anatomistes 
qui  n'ont  pas  suivi  sur  cette  matière  les 
idées  ordinaires,  mais  je  parle  de  ce  qui 
se  passe  le  plus  commuiienient. 

IN 'est-il  pas  évident  que  l'art  a  souffert 
de  cette  conduite  de  la  plupart  des  ana- 
tomistes? Ils  ne  s'occupent  qu'à  étudier 
le  cadavre ,  ils  perdent  de  vue  le  corps 
vivant ,  et  sur-tout  ils  ne  cherchent  qu'à 
s'orienter  sur  Tëtat  de  maladie  des  par- 
lies  sur  lesquelles  ils  travaillent  j  des 
préparations  qui  n'exigent  qu'un  simple 
travail  mécanique  les  tiennent  tous  en- 
tiers ;  ils  ne  consultent  jamais  les  prati- 
ciens, les  vrais  maîtres  de  l'art;  on  ne 
trouve  pas  même  chez  eux  un  hvre  de 
pratique  :  comment  connoitroient  -  ils 
comme  il  faut  l'c'conomie  animale  ? 

Telles  sont  à  peu  près  les  sources  de 
mille  erreurs,  et  de  bien  des  inutilités 
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dans  l'art  j  tels  sont  les  motifs  qui  ont 
arrêté  bien  des  praticiens ,  et  qui  les  ont 
éloignes  de  l'étude  de  l'anatomie  :  on  ne 
leur  en  a  pas  fait  sentir  la  nécessité  et 
l'utilité. 

Pour  moi ,  je  ne  considère  jamais  l'état 
sain  sans  considérer  l'état  de  maladie; 
je  les  examine  l'un  avec  l'autre;  je  m'é- 
tudie à  les  connoitre  l'un  par  l'autre,  et 
je  n'hésite  pas  à  mêler  les  observa- 
tions des  praticiens  consommés  avec  les 
connoissances  des  anatomistes  les  plus 
adroits.  De  grands  maîtres  de  l'art  me 
servent  de  guides  à  ce  sujet,  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  là  le  moyen  de 
former  un  corps  de  doctrine,  ou  d'ana- 
tomie  médicinale ,  qui  nous  manque. 

J'ai  fait  cet  ouvrage  en  suivant  ce 
plan,  que  je  soumets  aux  lumières  des 
connoisseurs  dont  je  parlois  ci-dessus, 
c'est-à-dire  à  ceuxqui  joindront  à  l'étude 
de  l'anatomie  les  connoissances  qu'on 
acquiert  en  pratique ,  et  auxquelles  il 
est  impossible  de  parvenir  sans  voir  des 
malades. 
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Je  n'ai  fait  pour  ainsi  dire  qu'ébau- 
cher la  matière;  il  m'étoit  impossible 
d'aller  plus  loin  pour  le  présent.  J'ai 
indiqué  dans  plus  d'un  endroit  de  mon 
ouvrage,  que  ce  traité  des  glandes  étoit 
lié  fort  étroitement  avec  celui  du  tissu 
cellulaire ,  auquel  je  travaille  depuis  quel- 
que tems,  et  dans  lequel  j'ose  me  flatter 
qu'on  trouvera,  lorsqu'il  verra  le  jour, 
de  quoi  éclairer  bien  des  questions  que 
je  propose  aujourd'hui. 

Du  reste,  je  n'ai  pas  examiné  la  façon 
dont  les  humeurs  concourent  aux  sé- 
crétions et  aux  excrétions ,  et  les  chan- 
gemens  qu'elles  souffrent  pour  s'y  pré- 
parer. Des  discussions  sur  cette  matière 
auroient  mené  trop  loinj  il  suffit  que 
j'avertisse  que  je  suis  convaincu,  avec 
la  plupart  des  bons  auteurs,  que  les  hu- 
meurs subissent  des  élaborations  intes- 
tines qui  disposent  aux  différentes  sé- 
crétions, qu'il  ne  faut  pas  uniquement 
attribuer  à  l'action  des  sohdes,  et  aux 
dispositions  des  organes.  J'ai  regardé 
les  humeurs  comme  faites  dans  le  sang; 
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j'ai  considère  les  forces  qui  les  dirigent 
vers  un  organe  ,  et  celles  qui  les  j  sépa- 
rent; c'étoit  là  précisément  ce  à  quoi 
je  devois  m' attacher  en  suivant  mon 
plan. 

C'est  aux  lecteurs  a  juger  de  son  uti- 
lité, et  de  la  façon  dont  je  l'ai  rempli. 
Je  sens  combien  j'ai  besoin  de  toute 
leur  indulgence,  et  j'espère  qu'ils  ne 
me  la  refuseront  pas ,  lorsqu'ils  consi- 
déreront combien  la  matière  que  je  traite 
est  difficile  et  épineuse. 
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Sur  différens  passages  des  Recher- 
ches AN  ATOMIQUES  de  BORDEU  SUr 

les  Q  lande  s  ,  destinées  aux  jeunes 
élèves  qui  liront  cet  ouvrage. 


Xj'ouvrage  dont  on  donne  ici  une  nou- 
velle édition ,  est  un  de  ceux  dont  le  tems  ne 
fait  que  développer  le  mérite.  On  y  voit  avec 
plaisir  les  préjugés  les  plus  généralement 
admis  du  tems  de  l'auteur  ,  combattus  ,  non 
en  substituant,  comme  il  arrive  trop  souvent, 
des  hypothèses  à  des  hypothèses  ,  mais  en 
faisant  entendre  la  voix  de  l'expérience  qui 
dépose  contre  l'erreur.  On  y  voit  aussi  quel- 
quefois que  plusieurs  des  découvertes  dont 
l'art  s'est  enrichi  depuis  ,  n'ont  fait  que  réa- 
liser les  pressentimeus  du  génie. 

En  combattant  les  erreurs  des  physiolo- 
gistes-mécaniciens ,  l'auteur  ingénieux  des 
Recherches  sur  les  Glandes  se  montre  égale- 
ment ennemi  des  exagérations  des  disciples 
de  Stahl  ;  et  par-tout  il  fait  voir  les  corps  or- 
ganisés soumis  à  une  puissance  d'un  ordre 
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particulier,  dont  l'existence  est  attestée  par 
tous  les  phénomènes  de  l'économie  animale, 
et  dont  le  système  nerveux,  dans  toutes  les 
parties  de  l'organisation  ,  est  le  conducteur 
et  comme  le  dépositaire. 

Ce  n'est  pas  que  le  lecteur  ,  éclairé  parles 
découvertes  dues  aux  progrès  de  l'anatomie 
humaine  et  comparée,  à  la  chimie  devenue 
plus  utile  depuis  qu'elle  est  devenue  plus 
exacte,  et  aux  expériences  faites  de  nos  jours 
sur  les  propriétés  et  les  phénomènes  du  sys- 
tème nerveux  ,  ne  puisse  rencontrer  dans  cet 
ouvrage  quelques  imperfections.  Mais  ces 
défauts  mêmes  peuvent  aussi  devenir  une 
source  d'instruction. 

L'art  de  lire  avec  fruit  ne  consisie  ni  à 
s'asservir  aux  idées  et  aux  opinions  de  son 
auteur  ,  ni  à  le  censurer  sévèrement  en  le 
jugeant  par  comparaison  avec  les  progrès 
que  la  science  a  pu  faire  depuis  5  c'est  ainsi 
que  plus  d'un  nom  justement  célèbre  a  trouvé 
de  nos  jours  d'injustes  dépréciateurs  par- 
mi des  gens  qui  ne  savent  être  que  panégy- 
ristes exclusifs  ,  ou  détracteurs  immodérés. 
Mais  quand  on  veut  s'instruire  par  la  médi- 
tation des  ouvrages  anciens  ,  il  faut ,  dans 
les  erreurs  mêmes  et  dans  les  préjugés  dont 
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ils  ont  conservé  l'empreinte ,  et  au  milieu  des 
inexactitudes  d'expression  dues  à  l'imrerfec- 
tion  de  la  langue  des  sciences,  démêler  les 
bases  positives  autour  desquelles  les  conjec- 
tures se. sont  rangées,  voir  le  fait  dansl'inter- 
prétation  du  fait ,  pénétrer  la  vraie  pensée  à 
travers  son  enveloppe  ,  et  souvent  même  dé- 
velopper les  aperçus  ,  et  rendre  à   l'auteur 
la  justice  de  substituer  à  ce  qu'il  exprime  ce 
qu'il  eût  dit  s'il  eût  pu  joindre  aux  connois- 
sances  acquises  de  son  tems  celles  des  tems 
qui  lui  ont  succédé.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire 
les  anciens  ;  et  quand  on  son^^e  à  la  quantité 
de  changemens  introduits  dans  la  science 
par  l'expérience  de  plus  de  vingt  années, 
BoRDEU  peut  déjà  être  compté  parmi  les 
anciens. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  fixerons  ici 
l'atlenlion  des  jeunes  lecteurs  sur  que^ques- 
iins  des  objets  qid  nous  ont  para  dans  cet 
ouvrage  pouvoir  donner  lieu  soit  à  des  ré- 
flexions utiles,  soit  à  desrecherchesnouvelles, 
et  qui  sont  remarquables  par  leur  liaison  avec 
les  travaux  et  les  observations  modernes. 

Les  réflexions  les  plus  importantes  parmi 
celles  que  fait  naî're  la  lecture  du  traité  de 
BoRDEU  ,  ont  rapport  à  la  structure  générale 
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des  glandes  ;  à  l'existence  ,  à  la  nature  et  à 
l'étendue  de  l'action  qui  leur  est  propre  ;  k 
l'influence  des  nerfs  sur  cette  action. 

Structure  des  Glandes. 

BoRDEU  avoit  élé  témoin  des  disputes  issez 
vives  qui  divisoient  encore  les  partisans  de 
Malpigbi  et  ceux  de  Rujscli  sur  la  nature  et 
la  structure  des  glandes  et  des  viscères  glan- 
duleux. Il  paroît  (  p.  2.  )  se  déclarer  pour 
les  premiers ,  et  leur  donne  évidemment  la 
palme  par  une  comparaison  qui  certainement 
manque  de  justesse  :  il  compare  les  premiers 
aux  Newtoniens ,  et  les  seconds  aux  Carté- 
siens ,  dont  les  opinions  avoient  aussi  de  son 
tems  quelques  apologistes.  Les  anatomistes 
et  les  physiologistes  se  sont  presque  tous  ran- 
gés depuis  du  côté  deRujsch.  Les  analogies 
que  fournit  l'anatomie  comparée  pourroient 
à  cet  égard  ajouter  quelque  valeur  aux  preu- 
ves que  l'on  tire  de  l'anatomie  humaine. 
Parmi  les  fonctions  les  plus  générales  et  dont 
les  organes  sont  les  plus  imiformes  chez  les 
animaux ,  on  doit  compter  celles  qui  con- 
courent à  la  digestion.  Outre  cela  ,  plus  l'or- 
ganisation devient  simple ,  plus  aussi  les  ins- 
truraens  qu'emploie  la  nature  paroissent  pro- 
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près  à  nous  initier  dans  le  secret  de  ses  opé- 
rations. Dans  les  insectes  ,  qui  n'ont  ni  sy-Sr- 
tème  connu  de  circulation  ,  ni  tissu  cellu- 
laire ,  et  où  il  n'existe  avec  les  muscler  et 
les  organes  de  la  génération ,  que  le  système 
nerveux  ,  le  système  des  trachées  et  le  sys- 
tème gastrique  ;  où  les  cavités  sont  remplies 
d'un  liquide  dans  lequel  plongent  les  organes 
intérieurs  ;  il  y  a  un  tube  intestinal  continu 
de  la  boi-îcbe  à  l'anus  ,  et  un  organe  corres- 
pondant au  foie  ,  qui  verse  dans  le  tube  in- 
testinal une  liqueur  ordinairement  jaune. 
Ce  foie ,  dans  le  Gryllo-talpa  ,  est  évidenv 
ment  composé  d'un  paquet  de  vaisseaux  for- 
mant une  espèce  de  houppe  ,  dont  les  extré- 
mités libres  flottent  dans  l'abdomen ,  et  qui  se 
réunissent  par  leur  autre  bout  et  s'abouchent 
dans  un  tube  commun  qui  s'ouvre  dans  le  ca- 
nal intestinal  (  V.  le  Mémoire  de  Guvier  et 
la  figure  quiy  répond.  J.  de  Pliys.  t.  vi,  an  8, 
p.  531-347.  ).  Ici  l'organisation  du  foie,  dé- 
barrassée des  liens  du  tissu  cellulaire ,  n'offre 
plus  rien  que  de  vasculeux ,  et  semble  nous 
indiquer  quelle  est  la  disposiiion  véritable- 
ment essentielle  des  organes  analogues  dans 
les  animaux  où  l'organisation  est  plus  com- 
pliquée. Tous  les  organes  secréioires  des  in- 
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sectes,  correspondans  aux  glandes  des  grands 
animaux ,  ont  une  structure  semblable ,  c'est- 
à-dire  ,  celle  de  tubes  très-minces  ,  qui  flot- 
tent librement  dans  les  cavités  du  corps  , 
sans  autre  lien  que  celui  des  trachées.  Cetie 
observation  ne  présente-t-elle  pas  une  analo- 
gie très-forte  en  faveur  del'opinion  de  Ruysch , 
sur  la  structure  vasculaire  des  organes  glan- 
duleux ? 

On  pourroit  également  un  jour  recevoir 
de  l'anatomie  comparée  quelques  instruc- 
tions sur  les  fonctions  du  thymus  ,  dont  la 
théorie  a  été  jusqu'ici  livrée  à  de  simples 
conjectures  (p.  149.  ).  Quand  on  considère 
que  les  animaux  dormeurs ,  régulièrement 
tous  les  ans  ,  rentrent  dans  un  état  d'engour- 
dissement dans  lequel  l'inaction  ,  au  moins 
apparente ,  de  tous  les  organes ,  et  même  des 
organes  de  la  respiration  semble  les  rappro- 
cher de  l'état  du  fœtus  5  quand  on  observée 
que  dans  ces  animaux  ,  non-seulement  le 
thymus  ne  s'oblitère  pas ,  mais  reste  d'un 
volume  considérable  ,  ne  peut-on  pas  se  flat- 
ter qu'un  examen  plus  approfondi  et  com- 
paré du  thymus  dans  le  Ibeîus  de  l'homme  , 
dans  le  foeîus  de  ces  animaux  ,  et  dans  ces 
animaux  pris  dans  l'état  adulte  ,  couduiroit 
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à  une  connoissance  des  rapports  vrais  de 
cette  glande  avec  l'état  des  organes  pulmo- 
naires ,  et  nous  iiistruiroit  d'une  des  parti- 
cularités les  plus  intéressantes  de  la  vie  du 
fœtus?  Et  pourquoi  par  de  semblables  re- 
cberches  ne  parvieudroit-on  pas  à  acquérir 
aussi  quelques  lumières  sur  les  fonctions  des 
glandes  suirtr'nales  ? 

L'étude  des  glandes  conduit  à  l'étude  du 
tissu  cellulaire  dans  lequel  sont  logées  toutes 
les  glandes  proprement  dites  ,  et  à  celle  du 
tissu  cellulaire  sous- cutané.    Quelques  lu- 
mières que  BoRDEU  ait  répandues  sur  celte 
matière  dans  son  Traité  du  Tissu  muqueiix  , 
il  y  manque  encore  toute  la  précision  des 
détails.  L'anatomie  de  cet  organe  suivie  avec 
le  même  esprit  de  recherches  que  le  citoyen 
Xavier  Bichat  vient  de  mettre  dans  l'é- 
tude des  membranes  et  de  leurs  diverses  es- 
pèces 5  la  comparaison  de  loutes  les  régions 
du  tissu  sous-cutané  sous  le  rapport  de  la  di- 
versité de  leur  consistance  ,  des  proportions 
et  des  formes  de  leurs  cellules  ,  de  leur  exten- 
sibilité etc.  ,  et  sous  celui  de  la  naiure    et 
delà  disposifionde  leurs  vaisseaux  et  deleurs 
nerfs,  seroit-elle  regardée  comme  un  travail 
inutile  ou  superflu  pour  l'art ,  quand  oncon- 
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sidère  à  combien  d'opérations  imporfanîes 
contribue  cette  portion  de  noli'e  organisa- 
tion ,  de  combien  de  changemens  et  de  mé- 
tastases heureuses  ou  malheureuses  le  tissu 
cellulaire  devient  le  siège  pendant  les  ma- 
ladies ? 

Action  propre  des  Glandes. 

Il  seroit  difficile  de  rien  ajouter  aux  preu- 
ves que  donne  Bordeu  de  l'existence  d'une 
action  propre  aux  glandes  pour  opérer  les 
sécrétions  et  les  excrétions.  Joindre  dans 
cette  vue  quelques  faits  à  ceux  qu'il  cite , 
seroit  bien  facile,  mais  de  peu  d'importance. 
Mais  on  peut  bien  dire  que  si  Bordeu  avoit 
été  instruit  de  ce  que  les  modernes  ont  acquis 
de  connoissances,  ou  plutôt  de  présomptions, 
sur  la  nature  et  les  effets  du  suc  gastrique  , 
il  auroit ,  dans  la  revue  qu'il  fait  de  tous  les 
organes  secrétoires  et  excrétoires  ,  fixé  son 
attention  (§.  xcii,  p.  274.)  sur  les  glan- 
des ou  les  follicules  qui  séparent  ce  suc  , 
sur  le  mode  et  le  tems  de  leur  action  et 
les  causes  qui  la  sollicitent.  Nou^  sommes 
cependant  encore  à  cet  égard  bien  loin  du 
terme  où  doivent  tendre  nos  recherches  ;  les 
expériences  de  Reaumur  et  celles  de  Spal- 
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laiizani ,  qui  ne  sont  en  grande  partie  que  la 
confirma  lion  de  celles  de  Reaumur ,  ne  nous 
ont  encore  conduits  qu'à  des  conjectures  sur 
la  nature  et  la  manière  d'agir  d'une  liqueur 
dont  les  propriétés  paroissent  si  importantes, 
et  sur  lesquelles  l'analyse  chimique  n'a  salis- 
fait  notre  curiosité  que  bien  imparfaitement. 
Sans  même  aller  si  loin  ,  ne  seroit-on  pas  sûr 
d'ajouter  quelque  chose  à  la  science  ,  quand 
même  on  ne  feroit  que  présenter  une  des- 
cription exacte  et  comparée  de  ce  genre  d'or- 
ganes ,  suivi  dans  tout  le  système  gastrique 
et  intestinal,  et  observé  comparativement 
dans  les  diverses  classes  d'animaux?  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'inventaire 
de  ce  qui  nous  manque. 

Dans  les  efforts  que  l'auteur  fait  pour  don- 
ner une  idée  de  l'action  que  les  glandes  exer- 
cent dans  les  sécrétions  et  les  excrétions , 
on  doit  remarquer  plusieurs  idées  très-philo- 
sophiques ,  et  qui  peuvent  servir  de  modèle 
dans  l'art  de  réduire  l'analogie  en  raison- 
nement, 

La  première  est  celle  par  laquelle  Bordeu, 
concevant  que  toutes  les  opérations  de  l'éco- 
nomie animale  sont  dirigées  par  un  principe 
d'action  commun  ,  et  par  conséquent  ne  doi' 
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veut  différer  que  par  les  résultats  ,  et  se  res- 
sembler au  contraire  dans  un  mode  général, 
prend  en  conséquence  parmi  les  actions  les 
plus    évidentes  de  notre  organisation  ,  les 
analogies  suivant  lesquelles  on  peut  présu- 
mer que  s'exécutent  les  opérations  les  plus 
cachées.    C'est  ainsi  que  les    phénomènes 
sensibles  de  l'action  des  organes  de  la  généra- 
tion dans  l'homme  et  dans  la  femme  (  §•  67 , 
7a  et  §.  128  )  ,  ceux  des  mammelles  de  la 
nourrice  et  de  l'animal  qu'on  trait  (§.  73, 
74,75),  ceux  des  glandes  salivaires  dans 
diverses    occasions   (  §.  7^ ,  etc.  )  ,  ceux 
mêmes  des  organes  des  sens  (  §.  1 10  ) ,  lui 
servent  d'indication  pour  découvrira  mode 
suivant  lequel  s'exécutent  des  actions  plus 
cachées      mais  non  moins  certaines  ,  dont 
nous  n'avons  pas  la  conscience  (  V.  aussi 
§,  88  ,  89 ,  90  ,  91  ).  Non-seulement  il  pose 
l'analogie  ,  mais  il  cherche  ,  soit  dans  l'état 
de  sanlé  ,  soit  dans  l'état  de  maladie  (§.  84  , 
120,   121,    122),    les    traces  apparentes 
d'une  aclion  que  quelques  circonstances  ren- 
dent parfois  sensible  ,  et  réunit  ainsi  tout 
ce  qui  peut   fortifier  l'analogie  ,   accroître 
la  probabilité  et  la  convertir  en  certitude. 
11  montre  combien  les  phénomènes  dont  le 
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praticien  est  tant  de  fois  témoin  ,  méritent 
d'être  recueillis  avec  attention,  puisque  c'est 
à  lui  que  la  nature  dit  le  plus  souvent  son 
mot ,  s'il  peut  l'entendre.  L'extension  que 
BoRDEU  donne  ici  au  mot  sensation  ,  à  celui 
CCérection  ,  et  l'influence  qu'il  donne  à  ces 
propriétés  sur  toutes  les  actions  des  organes 
SL^rétoires  et  excrétoires  ,  sur  leurs  périodes 
et  les  occasions  qui  les  suscitent ,  est  extrê- 
mement ingénieuse  et  tient  au  même  prin- 
cipe. En  un  mot ,  pour  réunir  dans  un  ré- 
sultat simple  tout  le  profit  qu'on  peut  tirer 
de  cette  excellente  philosophie  de  notre  au- 
teur, posons  en  axiome  que  toutes  les  fois 
que  l'on  ne  peut  obtenir  sur  un  fait  la  certi- 
tude directe  et  immédiate  (  et  c'est  le  cas 
le  plus  ordinaire  en  économie  animale  ,  et 
sur-tout  en  médecine  )  ,  l'universalité  recon- 
nue d'une  analogie  est  la  base  la  plus  solide 
sur  laquelle  on  puisse  fonder  une  conjecture. 
Une  seconde  idée  qui  ne  le  cède  point  en 
importance  à  celle  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  ,  est  celle  par  laquelle  l'auteur  éta- 
blit, d'après  les  faits  ,  que  toute  action  exer- 
cée par  un  organe  est  qroduite  en  même- 
tems  par  le  concours  de  différentes  parties 
qui  ressortant  à  cet  organe  ,  dans  une  éten- 
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due  plus  ou  moins  grande  en  proportion  de 
l'importance  de  ses  fonctions ,  et  de  l'étendue 
de  ses  moyens  de  communication  ',  ce  qui 
forme,  selon  Bordeu  ,  pour  chaque  fonction 
une  sorte  de  département  ou  de  ressort,  qui 
comprend  diverses  parties  qui  toutes  sont  en- 
traînées à  concourir  avec  l'organe  principal 
à  un  même  but  (§.  89  ,  109  ,  1 19  et  suiv.  ). 
L'influence  de  ce  département  se  caractérise 
aussi  ^ar  la  suspension  des  actions  dont  les 
directions  sont  opposées ,  et  par  l'excitation 
de  celles  dont  les  directions  sont  coïnci- 
dentes. A  cette  remarque  se  rallie  l'histoire 
des  sympathies.  Tout  ceci  n'est  plus  une 
affaire  de  simples  conjectures ,  c'est  entiè- 
rement une  affaire  de  fait  et  d'observation  ; 
et  la  oénéralité  même  de  ce  fait  le  convertit 
en  un  principe  fondamental  de  l'économie 
animale. 

Néanmoins  il  faut  convenir  que  dans  le 
développement  de  cette  idée,  l'auteur,  si 
juste  d'ailleurs  dans  sa  manièrede  raisonner, 
se  laisse  aller  quelquefois  à  des  hypothèses 
inutiles  ,  que  l'observation  ne  peut  confir- 
mer et  qu'elle  contredit  même.  De  ce  nom- 
bre sont  les  constrictions  qu'il  suppose  que 
es  veines  des  glandes  éprouvent  de  la  part 
l 
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de  leurs  nerfs  (§.  107,  p.  006  er  sufv^.  )  ,  et 
le  mouvement  anlipt^'ristaltigue  qu'il  attribue 
aux  veines  ,  et  particulièrement  aux  jugu- 
laires (ibid,  p.  3og,  etc.).  C'est  ici  qu'il 
faut  suppléer  à  l'inexactitude  de  l'expression 
et  interpréler  l'auteur  par  lui-même  :  il  s'a<nt 
de  Vabord  des  humeurs  -vers  une  glande  qui 
opère  sa  sécrétion;  et  l'auteur  a  observé  que 
toutes  les  parties  qui  ressortant  à  une  glande 
entrent  dans  une  action  spéciale  au  moment 
de  son  opération.  C'est  ainsi  que  dans  un 
autre  lieu ,  où  il  combat  l'idée  d'une  pléthore 
partielle  dans  les  vaisseaux  abdominaux  et 
utérins  au  moment  de  la  menstruation,  il  y 
substitue  un  spasme  particulier  desvaisseaux 
sanguins  de  la  matrice  au  période  marqué 
pour  cette  évacuation  (§.  128).  Cette  ac- 
tion particulière  des  vaisseaux ,  soit  artériels 
soit  veineux ,  d'une  partie  ,  au  moment  où 

il  s'y  excite  quelque  mou  vement  plus  ou  moins 
violent ,  est  bien  évidente  dans  beaucoup  de 
circonstances  de  la  santé  et  des  maladies* 
les  battetnens  du  phlegmon  (§.  129)  les 
tuméfactions  des  veines  autour  des  tumeurs 
cancéreuses  ,  les  distensions  douloureuses  et 
violentes  des  tumeurs  bémorroïdales  l'ef- 
fort périodique  qui  en  détermine  le  flux,  et 

b 
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tant  d'autres  effets  ,  nous  démontrent  assez 
la  réalité  de  ces  actions  partielles  des  vais- 
seaux de  tout  genre  ,  auxquelles  le  surplus 
du  système  vasculaire  semble  rester  élranger. 
Je  citerai  seulement  ici  un  phénomène  que 
j'ai  remarqué  et  observé  avec  attention  dans 
une  femme  à  laquellei'ai  fait  mettre  des  sang- 
sues aux  pieds  ,  pour  remplacer  une  saignée 
du  pied  qui  éîoit  nécessaire  ,  mais  imprati- 
cable. Une  des  sangsues  s'attacha  sur  un  vais- 
seau très-petit ,  presque  point  apparent ,  qui 
serpentoit  sur  la  voûte  du  pied.   Quand  elle 
€uta-i  quelque  tems ,  le  vaisseau  se  gonfla 
au-dessus    de  la  piqûre  ,  c'est-à-dire    entre 
la  piqûre  et  la  jambe  ,   de  telle  manière  que 
son  diamètre  augmenta  au  moins  du  double , 
au  point  qu'il  sembloit  qu'on  pût  dans  ce  mo- 
ment l'ouvrir  avec  la  lancette  ,  aussi  bien 
que  la  saphène  dans  l'état  ordinaire.  Ceci 
nous  instruit  de  ce  qui  s'opère  dans  l'appli- 
cation des  sangsues  ,   de  la  différence  qui 
existe  entre  cette  saignée  et  les  saignées  or- 
dinaires ,  et  éclaircit  un  peu  la  théorie  des 
changemens  qui  accompagnent  assez  souvent 
cette  sorte  d'évacuation  ,  et  qui  souvent  lui 
Ibnt  opérer  des  effets  très-diflérens  de  ceux 
que  l'on  s'est  proposé  d'en  obtenir.  Il  semble 
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qu'il  se  fasse  alors  une  cléierminalion  parii- 
culière  et  comme  un  efibrt  de  l'organisa  lion 
vers  l'endroit  piqué  ,  d'où  résulte  une  dé- 
monstraîion  sensible  de  ce  qui ,  suivant  l'au- 
teur  de  ce  traité,  se  passe  dans  différentes 
autres  circonslances  ,  dont  les  phénomènes 
immédiats  se  dérobent  à  nos  jeux. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'auteur  dé- 
duit de  ces  observations  l'existence  d'une 
sorle  de  vie  partielle  des  divers  organes  ,  au 
milieu  de  la  vie  générale  (§,  laS,  126, 
128).  Les  phénomènes  du  galvanisme  con- 
firment cette  idée  (  Voyezle  Px.apport  de  la 
Commission  de  l'Institut  national  sur  les  phéno- 
mènes du  galvanisme.  Conséquences  générales, 
p.  99  ).  Il  ne  faut  pas  cependant  aller  jusqu'à 
dire ,  comme  Bordeu  ,  qu'i^/i  animal  estcom.' 
posé  de  parties  qui  appartiennent  chacune  à 
différens  règnes  de  la  nature  (page  319)5  car 
toutes  ces  vies  particulières  sont  des  dé|.en- 
dances  et  des  émanations  de  la  vie  générale, 
n'existent  que  par  elle ,  ne  lui  survivent  c|ue 
quelques  momens  ,  s'exercent  par  le  même 
principe  ,  obéissent  à  la  même  loi  et  ont  la 
même  origine.  Mais  ce  qui  est  non-seule- 
ment ingénieux,  mais  encore  très-vrai ,  c'est 
que  parmi  les  différences  qui  caractérisent 
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entre  les  hommes  la  diversité  des  tempéra- 
mens  ,  on  doit  compter  les  différentes  pro- 
portions qui  se  rencontrent  cliez  les  différens 
individus  ,   soit  dans  Vénergie  particulière  , 
soit  dans  Vinfiuence  générale  de  tel  ou  tel  or- 
gane ;  en  sorte  crue  leurs  rapports  respectifs 
dans  le  système  général  ne  sont  véritable- 
ment les  mêmes  nidans  tous  les  individus,  ni 
dans  tous  les  âges  (§.  i27,pag.  383  ).  Enfin 
BoRDEU   tire  encore  une  conséquence  bien 
juste  de  fout  ce  qu'il  a  fait  observer  sur  la 
nature  et  les  fonctions  des  glandes  (§.  35o  , 
p.  4i5)  ;  c'est  que  dans  tout  organe  il  faut 
distinguer  une  force  générale  et  commune 
qui  le  lie  au  principe  commun  de  la  vie ,  par 
laquelle  il  subsiste  et  se  nourrit  comme  partie 
intégrante  de  tout  le  système  organique  j  et 
une  force  particulière  et  spéciale  par  laquelle 
il  agit  et  exerce  ses  propres  fonctions  5  que 
cette  distinction  est  si  vraie  ,  que  plusieurs 
organes ,  tels  que  le  poumon  dans  le  fœtus , 
la  matrice,  lesmamelles  et  les  organes  sper» 
matiques  ,  soit  avant  la  puberté  ,  soit  dans 
la  vieillesse ,  ne  vivent  que  de  la  première  vie , 
de  celle  qui  opère  leur  subsistance  ;  et  qu'au 
contraire ,  dans  les  tems  destinés  à  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  ils  ont  évideniment  cette 
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vie    particulière    caracférisée    par   l'action 
(§.    128,  p.  389)  qui  les  utilise  spéciale- 
ment. C'est  cette  vie  particulière  qui  cesse 
sans  doute  d'avoir  lieu  dans  le  thjmus  et  les 
glandes  surrénales  après  la  naissance.  Dans 
presque  tous  les  organes,   celte  vie  a  même 
ses  intermittences  et  ses  périodes.  Les  pou- 
mons semblent  être  dans  le  même  cas  et  al- 
terner peut-être  avec  le  thjmus  dans  les  ani- 
maux qui  s'engourdissent  pendant  l'hiver, 
sans    cesser    de  vivre.    Bord  eu    distingue 
encore    dans    un  grand  nombre  de  glandes 
l'exercice  de  cette  vie  particulière  en  deux 
genres  d'actions  (  §.  118)5   l'une  plus  cons- 
tante ,  par  laquelle  s'opère  la  sécrétion  ;  et 
l'autre  plus  instantanée  ,   plus  vive  ,   plus 
violente ,  par  laquelle  s'opère  l'excrétion  de 
la  liqueur  séparée ,  et  par  laquelle  la  sécré- 
tion même  s'accélère  pour  suffire  aux  besoins 
d'une  abondante  excrétion.  C'est  ce  qu'an- 
nonce la  structure  même  des  parties  dans  le 
foie  et  dans  les  organes  séminaux  5  c'est  ce 
que  démontre   l'augmentation  considérable 
de  l'excrétion  de  la  salive  pendant  le  repas 
dans  les  parotides  et  les  autres  glandes  sali- 
vaires.    Mais  ici  il  est  nécessaire  d'avertir 
les  jeunes  élèves  du  sens  qu'ils  doivent  alta- 
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cher  aux  expressions  de  l'auteur  ,  qui  dé- 
signe la  force  générale  et  commune  par  le 
mot  de  force  vitale  ,  et  qui  caractérise 
la  force  propre  des  glandes  par  le  mot  de 
force  tonique{%.  i3o,  p.  4i5).  Ce  n*estpaslà 
tout-à-fait  le  sens  qu'on  donne  aujourd'hui  à 
ces  deux  expressions  (  Voyez  le  Tableau 
synoptique  des  propriétés  caractéristiques  de  la 
force  vitale.  Chaussier). 

Nous  ne  quitterons  pas  cet  article  sans 
faire  observer  la  justesse  d'une  présomption 
que  l'auteur  ne  propose  que  sous  la  forme 
du  doute ,  et  que  les  analyses  exactes  ont 
depuis  confirmée  :  il  dit ,  page  325  ,  la  bile 
jaunit  tout  dans  les  ictériques  ;  puis  page 
335  ,  mais  l'humeur  qui  jaunit  les  parties  dans 
un  ictérique est-elle  bien  de  la  bile?  De  même, 
quoiqu'il  ne  jette  pas  précisément  du  doute 
sur  les  conséquences  que  Chirac  tire  àes  ré- 
sultats de  son  expérience  de  la  ligature  des 
artères  rénales  ,  il  n'eu  paroît  pas  bien  con- 
vaincu. Et  en  effet ,  quand  on  admettroit  et 
l'expérience  et  son  résultat ,  ne  pourroit-on 
pas  dire  également  :  l'odeur  urineuse  démon- 
tre-t-elle  bien  la  présence  de  Purine  ?  Au  reste, 
quant  à  la  bile,  les  expériences  du  citoyen 
Deyeuxsurle  sang  d'un  ictérique  ont  décidé 
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la  question  ;  et  rieii  de  ce  qui  caractérise  la 
bile ,  excepté  la  partie  colorante ,  ne  s'est  ren- 
contré dans  la  sérosité  du  sang  des  ictériques. 

Jnjluence  des  nerfs  sur  l'action  des  glandes. 

•  Nous  n'av'ODS  rien  à  obser\^cr  sur  les  preu- 
ves de  l'influence  nerveuse  données  par  l'au- 
teur de  ce  traité  j  mais  la  manière  dont  il  en 
explique  l'action  ne  peut  être  adinise  aujour- 
d'hui. Il  esl  Lien  étonnant  que  Bordeu,  qui 
s'élève,  peut-être  même  avec  peu  de  ména- 
gement, contre  Boerhaave  et  ses  disciples, 
ainsi  que  conire  toutes  les  explications  des 
mécaniciens  ,  admette  lui-même  une  hypo- 
thèse aussi  mécanique  dans  un  des  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  le  plus  évi- 
demment incompatible  av^ec  de  pareilles  ex- 
plications. La  disposition  en  s/^^iag- qu'il  sup- 
pose ,  et  la  communication  élastique  qu'il  en 
déduit  (§.  i3o,  pag.  402  el  41 5), ne  peuvent 
s'accorder  ni  avec  les  loiv  de  l'économie  ani- 
male ,  ni  avec  les  observations  anatomiques. 
Et  si  l'on  admetfoit  l'hjpothèse  de  la  com.- 
munication  électrique  ,  on  approcheroit  évi- 
demment bien  davanta^^e  de  ce  que  nous  dé- 
montrent les  expériences  modenjes  (§.  100). 
Il  nous  paroit  utile  ici  de  rappeler  les  re- 
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cherches  anaîomiques  de  Rell  ^  sur  la  sfruc- 
ture  et  la  composition  des  nerfs  5  ouvrage  re- 
marquable et  qui  n'est  pas  par-tout  à  k  dis- 
position des  élèves. 

J'extrairai  seulement  ici  quelques  fraits  de 
la  partie  anatoniique  et  expérimentale  ;  el  je 
m'arrêterai  peu  aux  opinions  de  l'auteur  et 
k,ses  explications  physiologiques.  Je  ferai 
aussiquelquestransposilions  nécessaires  dans 
un  extrait ,  pour  conserver  la  clarté  et  faci- 
liter l'intelligence  des  faits  (  i  ). 

ReU  distingue  dans  les  nerfs  une  enve- 
loppe ou  une  tunique  celluleuse  (tunica  cei- 
lulosa;  zellhaut  der  nerven^  ^   une  tunique 
propre  ou  enveloppe  membraneuse  {nevri- 
lema,  nevrhymen -,  nervenhaut  )  ,  les  cordons 
nerveux  renfermés  dans  la  tunique  propre 
ifunes  nervorum;  nervensiraenge);  enfin  les 
filets  ou  fibrilles  médullaires  qui  composent 
les  cordons  {fda  seufibrlllœ;  nervenfasern), 
La  Tunique  celluleuse  (cap.  II)  est  l'enve- 
loppe la  plus  extérieure  des  nerfs  ;  elle  est  for- 
mée par  un  tissu  cellulaire  fourni  par  les  par- 


(0  J.  Christ.  Rf.il.  ..  Exercuatlonum  ahatomicarum 
fascicidus  primus  de  structura  nervorum ,  tribus  tabulU 
xnels  illustrants.  Halœ,  1795. 
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ties  voisines ,  plus  lâche  à  l'extérieur ,  plus 
dense  à  mesure  qu'il  s'approche  delà  tunique 
propre,  à  laquelle  il  s'attache  par  des  filets  et 
des  vaisseaux.  Cette  tunique  forme  une  gaine 
commune  à  plusieurs  cordons  nerveux. 

L'acide  muriatiqne  étendu  d'eau  dissout 
la  portion  lâche  ,  et  laisse  la  partie  dense  de 
cette  enveloppe  sous  la  forme  d'une  mem- 
brane blanche  et  argentée. 

Cette  enveloppe  ,  délicate  dans  les  os ,  le 
crâne  et  les  viscères  ,  est  ferme  entre  les 
muscles  ,  presque  nulle  dans  l'intérieur  du 
crâne  et  dans  le  canal  de  l'épine. 

Elle  est  susceptible  de  s'infiltrer  par  une 
espèce  d'hjdropisie ,  comme  l'a  observé  Co- 
tunni  (De  Ischiade  nervosâ  ) ;  elle  contient 
même  de  la  graisse,  qu'on  reconnoît  après 
avoir  fait  macérer  les  nerfs  dans  l'acide  ni- 
trique. 

Cette  enveloppe  n'est  point  un  prolonge- 
ment de  la  dure-mère.  A  l'endroit  où  les  nerfs 
traversent  le  crâne  ,  ainsi  qu'à  leur  passage 
à  travers  le  canal  de  l'épine ,  la  dure-mère 
les  embrasse  dans  leur  trajet.  Au  dehors  du 
crâne  la  lame  interne  de  la  dure-mère  accom- 
pagne encore  un  peu  le  nerf,  mais  disparoît 
ensuite  sous  la  forme  d'un  tissu  cellulaire  rare, 
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excepté  dans  le  nerf  optique.  Pour  la  lame 
exteriie  et  dense ,  elle  se  sépare  du  nerf,  soit 
en  dedans ,  soir  en  dehors  des  trous  du  crâne , 
et  se  réfléchit  à  sa  surface  pour  se  confondre 
avec  son  périoste.  Au  dedans  du  canal  de  l'é- 
pine ,  la  dure-mère  de  la  moelle  épinière  ne 
se  réfléchit  pas  sur  les  vertèbres  ;  elle  s'avance 
jusqu'aux  gangUons  et  forme  une  gaine  qui 
accompagne  les  nerfs  jusqu'à  leur  insertion 
dans  la  moelle  de  l'épine. 

La  tunique  propre  (cap.  I)  se  distingue  delà 
celluleuse  par  ses  fibres  longitadinales;  on  la 
découvre  de  la  manière  suivante  :  on  prend 
ime  por'ion  de  nerf  qu'on  met  pendant  douze 
heures  dans  la  lessive  des  savonniers  5  alors 
saisissant  avec  une  pince  fine  les  cordons  ner- 
veux vers  les  extrémités  coupées,  on  les  tire 
très-aisément  les  uns  après  les  autres,  comme 
d'autant  de  gaines  formées  par  l'enveloppe 
celluleuse,  aui  reste  seule  quand  tous  les  cor- 
dons ont  é  é  ainsi  séparés.  Ces  cordons  ainsi 
extraits  sont  lisses  à  leur  surface,  revêtus 
de  la  seule  tunique  propre ,  ou  neviilème  ;  leur 
centre  est  rempli  de  substance  médullaire. 

Lorsque  vous  avez  avec  la  pince  un  peu 
attiré  au-dehors  le  coruon  nerveux  contenu 
dans  la  tunique  ceiliiieuse  ou  vaginale ,  in- 
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îroduisez  entre  lui  et  cette  dernière  la  pointe 
des  ciseaux  ,  alors  vous  pourrez  inciser  dans 
toute  sa  longueur  la  tunique  celluleuse  ,  et 
observ^er  avec  exactitude  ses  connexions  avec 
lecordonnerveux.  Cesliensdunévrilèmeavec 
la  tunique  celluleuse  sont  foibles  et  laissent 
un  peu  de  jeu  au  nerf  dans  cette  enveloppe. 

Le  nerf  dépouillé  de  sa  tunique  celluleuse 
et  déiiré  avec  la  pince  ,  laisse  couler  une 
liqueur  blanche,  qui  n'est  autre  que  la  por- 
tion médullaire  ,  à  la  place  de  laquelle  on 
peut  ensuite  introduire  du  mercure ,  qui  forme 
alors  dans  les  nerfs  des  stries  longitudinales. 

Séchez  un  morceau  d'environ  trois  centi- 
mètres de  long  ,  pris  dans  le  nerf  optique  , 
et  préparez-le  ainsi  qu'il  a  été  dit  ;  regardez 
alors  par  une  de  ses  extrémités ,  vous  verrez 
le  jour  paroître  par  l'autre  bout.  La  macéra- 
tion dans  l'acide  muriafique  rend  également 
sensible  celte  cavité  cjlindrique. 

Cette  figure  canaliculée  du  nerf  optique  se 
continue  jusqu'à  son  extrémité  dans  la  rétine. 

Prenez  un  morceau  du  nerf  optique  au 
delà  de  la  commissure,  sans  le  séparer  de  la 
cornée  ;  faires-le  macérer  de  six  à  douze 
heures  dans  la  lessive  des  savonniers  ,  éten- 
due d'eau  3  trempez-le  ensuite  dans  l'eau  dis- 
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tillée ,  qu'on  renouvellera  souvent ,  et  pres- 
sez-le en  le  roulant  entre  vos  doigts  ;  il  s'é- 
coulera ,  tant  par  l'extrémité  coupée,  que  du 
côté  de  la  sclérotique  ,  une  liqueur  laiteuse  , 
qui  n'est  que  la  substance  médullaire  dis- 
soute dans  la  lessive.  On  n'a  point  à  craindre 
de  briser  les  canaux  par  la  pression.  L'opé- 
ration achevée  ,  la  tunique  vidée  se  remplit 
d'air  ou  de  mercure  ,  soit  par  l'extrémilé  cé- 
rébrale, soit  par  l'œil  même  ,  à  l'aide  d'une 
légère  pression.  Les  nerfs  ainsi  injectés  se 
conservent  très-bien  dans  l'buile  de  téré- 
benthine 5  ou  même  simplement  exprimés  et 
séchés  ,  ils  paroissent  transparens  au  jour. 

Dans  les  nerfs  de  la  langue  ,  la  figure  cy- 
lindrique canaliculée  finit ,  dans  les  dernières 
divisions,  par  dégénérer  en  tissu  spongieux. 

Cordons  nerveux  (cap.  III).  Avant  tout  il 
est  à  propos  de  savoir  quelle  idée  Reil  se  fait 
du  nerf. 

Keil  ne  regarde  pas  les  nerfs  comme  ayant 
leur  origine  dans  le  cerveau  ou  la  moelle  a!on- 
gée  :  suivant  lui,  on  doit  considérer  le  nerf 
à  part  comme  formé  d'un  corps  ou  partie 
moyenne  ,  d'où  sortent  de  part  et  d'autre  des 
extensions  (proposines)  ou  extrémités.  De 
ces  extensions  ,  les  unes  vont  aux  divers  or- 
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ganesj  Reil  les  nomme  extensions  périphé- 
riques fpropagines  périphérie  ce)  ;  les  autres 
vont  se  rendre  au  cerveau  ,  il  les  nomme  cé- 
rébrales ou  centrales  fpropagines  centrales). 
Les  extensions  qui  du  corps  du  nerf  vont  aux 
organes ,  ne  sy  imissent  que  par  les  liens  du 
tissu  cellulaire  seulement.  Les  extensions 
centrales  vont  au  contraire  s'unir  immédiate- 
ment au  cerveau  et  à  la  moelle  alongée.  Ce- 
pendant ,  suivant  lui ,  il  n'y  a  de  continuité 
véritable  qu'entre  le  névrilème  et  les  mem- 
branes du  cerveau  ,  et  non  entre  leur  subs- 
tance médullaire.  Il  dit  même  du  nerf  de  la 
cinquième  paire  (nerfs  trijumeaux  ou  nerf 
trifacialde  Chaussier^  ,  qu'après  que  ses  troi^ 
gros  cordons  se  sont  réunis  en  cône  en  s'a van- 
çant  vers  le  cerveau  ,  et  se  sont  rassemblés 
dans  un  ganglion  (  semilunare  G  assert  ) , 
ce  nerf  se  résout  de  nouveau  en  un  plexus  en 
forme  de  réseau,  et  enfin  s'insère  dans  la  subs- 
tance du  cerveau  par  une  extrémité  aiguë  : 
extremitate  acuminatâ  inseritur.  Il  fait  ésra- 
lement  marcher  les  nerfs  vertébraux  vers  la 
moelle  de  l'épine,  se  partageant  en  rameaux, 
dont  les  uns  s'insèrent  au  feuiilet  antérieur, 
les  autres,  ramassés  en  un  ganglion  et  divi- 
sés de  nouveau  ,  s'insèrent  au  ieuiiiet  posté- 
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rieur  (pciginœ  posteriori)  ,  après  avoir  percé 
la  dure-mère. 

Quoiqu'il  en  soit ,  voici  ses  observations 
sur  la  structure  des  nerfs  en  i^éaéral. 

Dans  son  enveloppe  celluleuse  le  nerf  ne  pré- 
sente pas  un  tube  simple ,  c'est  au  contraire  un 
faisceau  formé  de  plusieurs  cordons  nerveux. 
Cette  organisation  en  cordons  nerveux  de- 
vient bien  sensible  à  l'œil  au  moyen  de  la 
corrosion  par  l'acide  nitrique.-Ilfaut  prendre 
cet  acide  au  point  où  ,  dans  une  température 
de  treize  degrés  de  Reaumur,  sa  pesanteur 
S^  éciflque  est  à  celle  de  l'eau  distillée  dans 
le  rapport  de  i ,  127  à  i  ,000.  L'acide  nitrique 
durcit  la  substance  médidlaire  ,  lui  donne 
une  belle  couleur  soufrée  ,  et  déiruit  le  tissu 
cellulaire.  On  met  le  nerf  dans  sa  situation 
naturelle,  onl'étendet  on  le  développe.  L'a- 
cide ,  sur-tout  s'il  est  trop  fort ,  contracte  et 
ride  le  nerf ,  alors  on  l'étend  de  nouveau. 
Son  premier  effet  est  de  durcir  et  la  substance 
médidlaire  et  ses  tuniques  j  puis  au  bout  de 
trois  à  six  jours  toute  l'enveloppe  celluleuse 
est  réduite  en  mucilage,  et  la  moelle  paroît 
d'un  jaune  de  soufre.  Les  enveloppes  et  le 
névrilème  même  se  détachent ,  forment  de 
petits  paquets  à  la  surface  du  nerf,  et  s'en- 
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lèvent  d'eux-mêmes  si  l'acide  a  été  un  peu 
fort.  Mais  il  vaut  mieux  qu'il  soit  foible ,  et 
pour  lors  il  suffit  de  les  séparer  soi-même 
avec  précaution.  L'acide  muriaiique  produit 
le  même  effet ,  mais  il  amollit  trop  la  partie 
médullaire  ;  il  sépare  les  cordons  en  fi'ets. 
On  s'en  sert  avec  av^antage  pour  développer 
les  petits  faisceaux.. 

Le  nombre  des  cordons  dans  le  corps  du 
nerf  est  plus  grand  que  dans  ses  extensions  ; 
et  cependant  la  somme  des  cordons  contenus 
dans  la  totaliré  de  celles-ci  est  plus  considé- 
rable que  celle  des  cordons  contenus  dans  le 
corps  du  nerf. 

La  grosseur  des  cordons  n'est  pas  par-tout 
la  même  :  les  cordons  qui  composent  le  scia- 
tique  et  le  crural  (les  Cruraux àe  Cîiaussier), 
sont  plus  déliés  que  ceux  des  nerfs  bra- 
chiaux ,  si  l'on  en  excepte  le  médian  (Mé- 
dian-digital. Ch.^.  Dans  celui-ci  comme 
dans  les  autres  il  y  a  des  faisceaux  formés  de 
plusieurs  cordons.  Dans  le  bœuf  les  nerfs  de 
la  langue  et  \gs  nerfs  axillaires ,  ainsi  que  le 
nerf  sciatique  du  cheval ,  ont  des  cordons 
plus  déliés  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  \es 
nerfs  de  l'homme. 

Dans  les  extcéraiiés  des  nerfs  les  cordons 
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deviennent  très-déliés  j  et  celles  qui  joignent 
le  cerveau  s'y  insèrent  par  des  cordons^très- 
délicats. 

Les  extensions  du  grand  sjniparlnque 
(Trlsplanchnique  de  Chaussier;  ,  commu- 
nicantes avec  les  nerfs  de  l'épine  et  avec 
d'autres,  ont  également  des  cordons  très-fins. 
Dans  les  plus  gros  cordons  on  voit  quelque- 
fois le  uévrilème  se  plonger  dans  la  partie  mé- 
dullaire ,  et  j  laisser  des  impressions  qui  res- 
semblent aux  inégalités  d'une  corde  impar- 
faite. 

Quelqiies  nerfs  ,  et  tel  est  celui  de  la  hui- 
tième paire  (Pneumo-gastrique  de  Cli.),  sont 
formés  d'un  seul  cordon  divisé  par  teau- 
coup  de  sillons.  Il  en  sort  néanmoins  en  di- 
vers endroits  des  cordons  très-déliés  ,  mais 
qui  vont  s'j  réunir  de  nouveau  dans'  diffé- 
rentes directions.  Dans  un  autre  endroit, 
voici  comment  Reil  s'exprime  sur  ce  nerf  : 
Les  cordons  qui  composent  le  nerf  de  la  hui-' 
tième  paire  sont  moins  distincts  que  dans  les 
autres  nerfs ,  plus  réunis  en  un  corps  ,  et 
marqués  en  plusieurs  endroits  par  des  impres- 
sions plus  ou  moins  profondes.  Quelquefois 
des  cordons  déliés  forment  autour  de  ce  nerf 
une  espèce  de  réseau  {expUc,  Tab.  I  ), 
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Dans  d'autres  nerfs ,  on  voit  à  la  fois  de 
gros  cordons  et  des  cordons  fort  déliés  réui'is 
dans  la  même  enveloppe  ;  mais  dans  le  mé- 
dian et  le  sciatique  ( Me'dian-digLtal  çtjemoro- 
poplitë ,  Ch.y)  presque  tous  sont  égaux.  Parmi 
les  plus  gros  on  en  voit  encore  qui  donnent 
naissance  à  des  filefs  nombreux  très-déiiés  , 
qui  semblent  sorîir  tous  d'un  même  point. 

Presque  toutes  les  extensions  nerveuses 
présentent  cette  sfructure  en  cordons  dis- 
tincts. Cependant  le  nerf  optique  ne  se  divise 
pas  ainsi  5  ses  filets  jnêmç  s'effacent  au 
delà  de  la  commissure  vers  le  cerveau  5  et 
à  l'autre  extrémité  il  se  perd  en  une  mem- 
brane formée  de  fibres  concentriques.  Dans 
les  nerfs  de  la  langue  et  les  nerfs  cutanés  ,  les 
extrémités  nerveuses  se  perdent  dans  les  pa- 
pilles ,  qui  composent  un  réseau  celluleux. 
A  l'égard  des  extensions  que  les.  nerfs  en- 
voient aux  viscères  et  aux  muscles  ,  leurs  cor- 
dons s'y  distribuent  librement,  sans  y  former 
de  coiinevious,  et  sans  adhérer  aucunement 
aux  fibres  musculaires.  Quanquàm  nojidiim 
satis  inquisivisse  fateo7- ,  dit  l'auteur. 

Enfin ,  ajoute  Reil  ,  il  n'est  point  de  nerf 
qui  n'ait  sa  forme  particulière  et  distinctive, 
qui ,  mise  à  nu  par  la  corrosion  j  ne  le  fasse 
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aisément  reconnoître   à  celui  qui    l'a  déjà 
observé. 

Filets  médullaires  (cap.  IV).  La  forme  de 
la  moelle,  dit  Eeil,  dépend  de  celle  du 
canal  du  névrilème  ;  elle  est  fibreuse  ,  et 
l'on  appellera  filets  ou  fibrilles  les  fibres  mé- 
dullaires. 

Prenez  un  cordon  nerveux  bien  dégagé  de 
son  tissu  cellulaire  et  séparé  de  son  faisceau 
au  miojen  de  la  pince  5  détirez-le  (ransversa- 
lement  (Transvers'im  distraxerisj  ^  mettez- 
le  dans  l'eau  ,  placez-le  sous  le  microscope  , 
vous  verrez  qu'il  est  formé  de  filets  parallèles 
couchés  les  uns  à  cô.'é  des  autres.  Vous  ren- 
drez cette  structure  plus  sensible  au  moyen 
de  l'acide  muriatique  ;  voici  comment  :  pre- 
nez ,  en  été  ,  un  morceau  de  nerf  de  sept  à 
huit  centimètres  de  long,  tiré  d'un  bœuf  nou- 
vellement égorgé  ,  pressez-le  un  peu  entre 
les  doigts  et  mettez-le  dans  l'acide  muriati- 
que étendu  d'eau  ;  laissez-le  ainsi  pendant 
quelques  jours;  versez-y  ensuite  un  peu 
d'acide  plus  coneenf  l'é.  Par  ce  mojen  l'enve- 
loppe celluleuse  ,  le  névrilème  ,  les  cloisons 
iniérieures  et  les  canaux  qu'elles  forment  se 
réduisent  en  mucosiiéi»  et  en  petites  ordures; 
alors  les  extrémités  des  cordons  vers  la  par- 
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t'ie  tranchée  se  gonflent  en  Jlocons  on  en  ai- 
grettes ;  et  dans  le  milieu  du  nerf  Ja  moelle 
s'élève  en  bourrelets  floconneux.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  on  enlève  l'acide  à  l'aide 
d'une  seringue  ,  très-Iégérement ,  pour  ne 
pas  déranger  les  flocons.  On  y  verse  mie 
certaine  quantité  d'eau  distillée.  Tout  cela 
doit  se  faire  avec  beaucoup  de  délicatesse  et 
d'attention  pour  que  les  parties  agitées  ne  se 
résolvent  pas  en  un  liquide  laiteux.  Les  mu- 
cosités se  dissolvent  dans  l'eau  ,  et  les  filets 
nerveux  restent  éclatans  de  blancheur  et  se 
partagent  en  un  nombre  infini. 

Lorsque  l'acide  commence  à  agir  ,  tous 
les  filets  ,  dans  le  cordon  même  ,  se  contrac- 
tent ,  et,  observés  alors  au  microscope  ,  pa- 
roissent  crispés  et  repliés  en  serpentaux. 
Cette  disposition  n'est  pas  naturelle  ,  elle  est 
entièrement  due  à  l'action  de  l'acide  ;  mais 
à  la  fin ,  vnis  au  microscope ,  les  filets  médul- 
laires, par  une  illusion  d'optique  (ob/allaciam 
opticani) ,  paroîtront  transparens  et  ressem- 
bleront à  une  série  de  vésicules. 

L'expérience  n'est  pas  toujours  si  heu- 
reuse ,  mais  jamais  elle  ne  manque  sur  le 
nerf  optique. 

Dans  ce  nerf  les  filets  soat  gros  cojnme  des 
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cheveux.  Dans  les  autres  ils  ressemblent  au 
fil  très-délié  du  cocon  de  soie , et  ne  se  voient 
bien  qu'au  microscope.  La  grosseur  en  est 
différente  dans  les  différens  nerfs ,  et  le  cor- 
don entier  doit  être  considéré  comme  un 
plexus  de  ces  filets  réunis  en  un  corps  par  le 
moyen  du  névrilème.  Leur  assemblage  dans 
les  cordons  offre  les  mêmes  particularités  et 
la  même  diversité  que  les  cordons  eux-mêmes 
réunis  dans  les  faisceaux  nerveux. 

De  toutes  ses  observations  Reil  conclut 
(cap.  I  et  VI)  que  la  moelle  se  répare  dans  le 
nerf  localement,  et  non,  dit-il,  comme  on  l'a 
rêve,  en  découlant  du  cerveau  vers  le  nerf;  que 
chaque  nerf,  et  chaque  partie  du  nerf,  vivent 
à  part ,  communiquent  avec  le  cerveau  et  ne 
dérivent  pas  de  lui.  Il  trouve  dans  les  fœtus 
monstrueux  ,  acépbales  et  sans  moelle  épi- 
nière,  la  preuve  de  cette  indé  tendance  de  la 
vie  e!  de  la  nutrition  des  nerfs  ;  il  la  trouve 
dans  l'inégalité  des  proportions  entre  le  cer- 
veau et  les  nerfs  dans  les  différens  animaux. 

L'on  sait  en  effet  que  le  volume  des  nerfs 
n'est  nullement  en  proporùon  avec  la  gran- 
deur de  la  masse  cérébrale  (cap.  VI) 5  et  que 
l'homme ,  qiii  a  le  cerveau  le  plus  volumineux 
entre  les  animaux ,  est  loin  d'avoir  les  nerfs  les 
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plus  considérables.  Quelques-uns  ont  même 
cru  que  les  mesures  respectives  de  l'intelli- 
gence et  de  la  force  dans  les  animaux  et  oient 
liées  à  ces  différens  rapports.  Long-tems  avant 
Reil  ou  avoit  regardé  les  ganglions  comme 
de  petits  cerveaux  ,  et  le  nerf  sympathique 
(Trisplanchnique  ,  Ch.^,  comme  un  organe 
à  part ,  indépendant  du  cerveau ,  et  comme 
supplé)nentaire  de  cet  organe. 

Reil  suppose  encore  (cap.  III)  que ,  dans 
un  même  nerf,  les  deux  extrémités  sont  toutes 
deux  spécialement  irritables  (i)  chacune  à  sa 
manière  j  que  celle  qu'il  nomme  extension  cé- 
rébrale ou  ce/zfm/e^  apour  fonction  de  répon- 
dre aux  opérations  de  l'ame  5  et  que  l'extension 
qu'il  nomme  périphérique ,  et  qui  va  finir  dans 
les  organes,  sans  s'y  unir  immédiatement,  est 
destinée  à  y  recevoir  les  impressions  des  sti- 
mulans,  ou  est  organisée  pour  les  diverses  sen- 
sations. 11  est  difficile  de  démontrer  cette 
idée  ;  ne  mérite-t-elle  pas  cependant  quel- 
que attention  ? 


(1)  Le  mot  irritable  est  pris  là  dans  son  sens  le  plus 
étendu  ,  et  non  dans  le  sens  plus  restreint  que  lui  a  donné 
Haller.  On  entend  ici ,  par  le  mot  irritahilité ,  tout  change- 
ment que  peut  éprouver  une  fibre  organique  ,  douée  soit 
ou  sentiment  soit  du  mouvement ,  à  l'approche  d'un  corps 
qui  l'irrite,  ou  dont  le  contact  provoque  en  elle  l'exercice 
ô'une  de  ces  deux  facultés. 
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Il  est  plus  difficile  de  justifier  une  autre  sup- 
position  par  laquelle  il  présume  que  le  névri- 
lème  sert  au  mouvement,  et  la  partie  médul- 
laire aux  sensations  (cap.  VI).  Une  paroît  pas 
cependant  tenir  beaucoup  à  cette  supposition, 
il  semble  même  la  contredire  et  distinguer 
les  nerfs  en  deux  ordres  ,  lorsqu'il  observe 
qu'ihi'existe  nulle  proportion  entre  le  volume 
desnerfsetleurseffets(cap.VIII)5nuileentre 

le  nerf  et  le  muscle  dont  il  détermine  le  mouve- 
ment 5  nulle  entre  l'éiendue  de  l'organe  extrê- 
mement sensible  de  la  peau ,  et  le  volume  des 
ramifications  nerveuses  qui  s'y  distribuent. 
Une  observation  qu'il  déduit  de  celle-là , 
et  qui  est  très-importante  parce  qu'eUe  est 
très-vraie  ,  est  celle  qu'il  fait  sur  la  latitud© 
à  laquelle  s'étendent  les  fonctions  des  nerfs 
et  qu'il  nomme  sphère  d'activité  nerveuse  , 
orbis  ejficientiœ  nervorum  (cap.  VIII  ).  Cette 
observation  es^  parfaitement  d'accord  avec 
les  résultats  des  expériences  galvaniques  sur 
l'atmospbère    des    nerfs   (Voyez  le  Compte 
rendu  à  L'Institut  national ,  p.  88;.  Elle  s'ac- 
corde é^^alement  avec   les  parties  les  plus 
importantes  de  la  tbéorie  de  Bordeu. 

Enfin  Reil  pense  que  la  substance  mé- 
dullaire est  reproduiie  parles  vaisseaux  da 
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névrilème  ,  et  que  son  abondance  et  sa  qua- 
lité dépendent  de  la  nature  du  sang  (cap.  I). 
Vaisseaux  des  «er/î  (  cap.  V).  Les  nerfs 
reçoivent  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins 
et  les   artères  accompagnées  des   nerfs  ne 
font  pas  un  trajet  de  quelques  millimètres 
sans  leur  donner  quelque  artériole.    Cette 
artériole  arrivée  au  nerf,  se  partage  aussi- 
tôt en  deux  rameaux,  dont  l'un   remonte 
et  l'autre  descend 5  et  dans  les  cordons  très- 
petits   et    presque  capillaires,   comme    les 
cutanés  du  bras ,  l'artériole  qui  les  accompa- 
gne  donne  encore  des  rameaux  qui  pénètrent 
dans  la  structure  la  plus  intime  du  nerf  5  au- 
cune molécule  médullaire  n'est  dépourvaie 
de  son  vaisseau  ,  et  il  n'est  pas  un  cordon 
séparé  de  son  faisceau  nerv^eux,  qui ,  par  une 
iMJection  assez  fine ,  ne  se  montre  tout  rouge 
et  couvert  d'un  réseau  rasculeux.  Le  cordon 
du  nerf  opiique  ,  le  plus  gros  de  tous  ,  est  pé- 
nétré de  toutes  parts  par  les  rameaux  que  dis- 
tribue son  artère  centrale. 

Les  artérioles  qui  accompagnent  les  nerfs 
au  centre  des  muscles  se  divisent  entièrement 
comme  eux  ;  l'un  et  l'autre  ,  le  nerf  et  l'arté- 
riole, entrent  dans  le  muscle  à  angle  droit 
pénètrent  ses  fibres  transversalement,  et  se 
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partagent  en  rayons  disposés  comme  les 
doigts  de  la  patte  d'une  oie.  De  nouveaux 
rayons  forment  le  même  effet  dans  chaque 
division,  jusqu'à  ce  que  le  nerf  et  l'arïériole 
disparoissent  également  ,  toujours  d'accord 
dans  leur  marche. 

Les  corrosions  avec  l'acide  nitrique  met- 
tent cette  structure  en  évidence  j  le  nerf  se 
détruit,  l'artériole  reste  avec  son  injection  , 
et  se  présente  avec  la  couleur  rouge  fleur  de 
pêcher ,  au  lieu  de  la  couleur  jaune  que  prend 
par  cet  acide  la  substance  médullaîre  du  nerf. 
Dans  un  homme  mort  du  typhus   (fièvre 
maligne,  lente  nerveuse,  maligne  comateuse, 
ataxique,  Pinel  ;  afacf^  ,  Selle;  ,  les  nerfs 
profondément  pénétrés  de  sang ,  préparés  par 
le  moyen  de  l'acide  ,  ont  paru  d'un  rouge 
sombre  et  sale  (fusco-sordidi).    Re il.  voit 
dans  ce  phénomène  un  moyen  d'expliquer 
l'influence  de  ce  genre  de  fièvres    sur   les 
fonctions  du  système  nerveux. 

Il  est  plus  difficile  de  démontrer  dans  les 
nerfs  les  veines  que  les  artères  j  mais  l'œil 
les  distingue  aisément  dans  les  nerfs  des  fœ- 
tus et  des  en  fans  nouveaux-nés. 

On  ne  volt  des  vaisseaux  lymphatiques  que 
dans  les  grands  faisceaux  nerveux. 
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Les  dernières  extrémités  des  nerfs  sont 
aussi  entrelacées  d'une  grande  quantité  de 
vaisseaux  extrêniement  irritables  ,  et  qui 
poussent  et  accumulent  le  sang  dany  les  nerfs 
avec  une  incrojabîe  vitesse  ,  lorsqu'ils  vien- 
nent à  éprouver  l'effet  d'un  stimulant.  On 
augmente  aussi ,  dit  Reil,  l'irritabilité  des 
cordons  nerveux  dans  les  grenouilles ,  en  aug- 
mentant leur  rougeur  au  mojen  des  frictions  ; 
on  la  diminue  ou  l'on  paraljse  le  nerf  par  la 
ligature  ou  la  section  de  l'artère.  Enfin  l'in- 
fluence locale  de  l'action  artérielle  sur  les 
nerfs  détermine  une  sensibilité  locale,  aug- 
mentée ou  diminuée  suivant  la  nature  du 
changement. 

Cette  cumulation  du  sang  dans  les  vais- 
seaux voisins  des  nerfs ,  cause  ou  effet  de  l'ir- 
ritation nerveuse  ,  mais  toujours  concurrente 
avec  elle,  se  manifeste  ,  suivant  Reil,  par 
la  coloration  et  la  rougeur  du  visage  dans 
l'agitation  des  passions,  les  efforts  de  l'é- 
tude, etc.  Je  joindrai  à  cette  remarque  un 
efïet  encore  plus  immédiat  de  la  même  cause, 
effet  que  tout  le  monde  connoît  sans  doute 
mais  que  j'ai  remarqué  quelquefois  très-évi- 
demment ,  et  spécialement  il  j  a  peu  de 
jours  :  Un  petit  mal  au  doigt  du  milieu  vers 

c 
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le  dos  de  la  main  ,  s'élant  un  peu  vivement 
enflammé ,  de  manière  que  la  douleur  s'éten- 
doit  tout  le  long  de  la  parlie  externe  de  l'a- 
vanf-Lras  jusqu'à    l'humérus  ,   une   bande 
rouge  très-disîincte  s'observoit  aussi  sur  la 
peau  dans  tout  le  trajet  du  nerf  radial  (  iîa- 
dio^digital,  Ch.  ),  depuis  le  lieu  du  mal  jus- 
qu'auprès du  coude  ,  er  répondoit  à  l'exten- 
sion  qu'a  voit  prise  la  douleur.    Ce  phéno- 
mène a  de  l'analogie  avec  celui  qu'on  ob- 
serve dans  le  panaris ,  où  ,  par  suite  de  la 
propagation  de  la  douleur ,  on  voit  le  bras  se 
tuméfier,  etles  glandes  axillairess'engorger. 

Il  a  aussi  rapport  à  plusieurs  de  ceux  que 
BoRDEU  a  cités  dans  son  ouvrage  ,  pour  dé- 
montrer le  concert  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
dans  toute  l'étendue  du  département  d'une 
parlie  organique  sollicitée  et  mise  en  jeu  5 
il  démontre  aussi  la  réalité  de  l'atmosphère 
ou  de  la  sphère  d'activité  des  nerfs  dont  a  parlé 
Reil  dans  le  paragraphe  huit  de  son  ouvrage. 

Je  terminerai  ici  cet  extrait  de  l'ouvrage  de 
Reil  (i)  dont  j'ai  pensé  que  les  observations 
pourroient  édaircir  ,  rectifier  on  réformer 
une  pariiedes  descriptions  données  par  BoR- 

(,)  Pourle  surplus,  voyez  l'extrait  donné  dans  le  recueil 
de  littérature  médicale  et  étrangère ,  n,  i ,  p.  ic, 
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DEU  ,  qui ,  dans  ses  idées  sur  la  sirucfure 
anatomique  des  nerfs ,  a  trop  écrit  sur  parole. 
Mais  avant  de  mettre  fin  à  ces  réflexions, 
j'en  ajouterai  encore  une  sur  les  divers  genres 
de  sensibilité  des  parties ,  sur  lesquels  BoR- 
DEU  fait  des  remarques  ingénieuses,  et  cite 
particulièrement  (  p.  3 1  a  )  une  thèse  proposée 
par  lui ,  avec  le  titre  De  Sensu  genericè  con- 
sidérât o.  Un  de  mes  confrères  me  faisoit  re- 
marquer la  nature  des  douleurs  qui  accom- 
pagnoient  la  lésion  et  l'irritation  de  quelques 
organes ,  tels  que  les  tesricules ,  par  exemple , 
dans  les  injections  qui  se  font  pour  opérer 
la  cure  radicale  de  l'hjdrocèle.  Ces  douleurs, 
ainsi  que  celles  qui  proviennent  de  la  ma- 
trice j  celles  qui  attaquent  le  canal  intestinal, 
et  en  général  toutes  celles  qui  affectent  les 
organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  srand 
sympathique    ( trisplanchnique  ^  Ch.;,   ont 
un  caractère   spécial  différent  des  autres  : 
elles  sont  profondes  ,  ne  ressemblent  pas  aux 
douleurs  inflammatoires  des  parties  externes 
sont  accompagnées  d'un  sentiment  qui  porte 
au  coeur ,  dit-on,  et  qui  entraîne  les  défail- 
lances les  plus  pénibles,  et  des  lipothymies 
convulsives.  On  le  sent  dans  la  seule  com- 
pression du  testicule ,  dont  l'effet  fait  man- 
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quer  subitement  les  forces  et  semble  suspen- 
dre les  fonctions  vitales.  Ce  genre  de  sensa- 
tion confirmeroit  bien  l'idée  de  beaucoup  de 
plijsiologistes  ,  sur  la  nature  particulière  .cUi 
grand  sympathique,  et. sur  l'espèce  de  sys- 
tème nerveux  qn'ii  paroît  constituer  à  part  5 
et  cela  doit  tenir  à  des  mystères  particuliers 
de  l'économie  animale. 

Il  est  tems  de  s'arrêter  ,  non  que  j'aie  dit 
tout  ce  qu'on  pouvoit  dire ,  mais  parce  que 
j'en  ai  dit  assez  pour  le  but  que  je  me  propo- 
sois  d'atteindre.  Mon  intention  n'a  été  que 
d'avertir  les  élèves  de  ce  qu'ils  doivent  cher- 
clier  dans  la  lecture  d'un  écrivain  plein  à  la 
fois  de  génie  et  d'esprit  5  de  leur  apprendre 
à  en  entendre  le  sens ,  à  en  apprécier  les 
inexactitudes  ,  non  pour  le  critiquer ,  mais 
pour  n'en  tirer  qu'une  instruction  utile  ;  de 
les  exercer  à  lier  les  connoissances  de  son 
tems   aux    découvertes  du  nôtre  ,   afin   de 
trouver  dans   ce   rapprochement   des  vues 
pour  les  progrès  de  l'art  et  le  perfectionne- 
ment de  l'anatomie  physiologique  ,  qui  dé- 
sormais ne  doit  plus  être  séparée  de  l'ana- 
tomie comparée  ,  de  l'art  des  expériences  , 
et  de  l'observation  pratique  des  maladies. 
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RECHERCHES 

ANATOMIQUES 

SUR 

LA  POSITION  DES   GLANDES, 

E    T 

SUR    LEUR    ACTION. 


§•  I.    De  la  définition  des  Glandes ,  et  de 
leur  structure. 

i  ouT  le  monde  comioît  assez  les  glandes  • 
les  remarques  de  Heister ,  quelles  qu'elles 
soient ,  dispensent  peut-être  autant  qu'elles 
dégoûtent,  d'en  donner  une  définition  j  elle 
ne  serviroit  ,  comme  tant  d'autres  ,  qu'à 
rebuter  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  des  glandes 
et  elle  n'ajouteroit  rien  à  l'idée  de  ceux  à 
qui  l'on  a  appris  à  distinguer  une  glande  des 
autres  parties  ,  par  la  simple  inspection. 
Peu  de  gens  ignorent  les  disputes  qui  ont 
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divisé  les  anatomistes  de  ce  siècle  sur  la 
structure  de  ces  organes  ',  il  faudroit  néces- 
sairement ,  pour  traiter  cette  matière  ,  répé- 
ter ce  qu'en  ont  dit  Malpighi ,  Ruiscli ,  Heis- 
ter  Morgagni  et  quelques  autres  auteurs  ; 
ils  ont  porlé  celte  question  aussi  loin  qu'il 
étoit  possible. 

L'ouvrage  que  Boerhaave  a  fait  sur  la 
structure  des  glandes  ,  et  qui  pourroit  faire 
honneur  à  un  anatomiste ,  mérite  sans  doute 
d'être  consulté  ,  quoiqu'on  n'ait  pas  décidé 
si  un  des  reproches  de  Ruisch  ,  qui  le  regar- 
doit  comme  fort  diffus ,  est  bien  ou  mal  fondé, 
lly  auroit  bien  des  choses  à  dire  pour  com- 
parer les  sentimens  des  auteurs  ,  qui  ne  sont 
peut-être  pas  aussi  différens  sur  cet  article  , 
qu'on  pourroit  le  penser. 

Il  suffit  d'avertir  pour  le  présent ,  qu'il 
paroît  que  l'opinion  des  Malpighiens  bien 
entendue  ,  pourroit  être  adoptée  par  préfé- 
rence à  celle  de  Ruisch  à  laquelle  Winslow 
ne  s'est  pas  rendu  ,  ce  qui  lui  a  mérité  de  la 
part  de  Morgagni ,  des  éloges  qu'un  partisan 
de  Ruisch  auroit  lieu  de  prendi'e  pour  susr 
pects  dans  cette  occasion. 

Disons-le  en  passant ,  ne  seroit-il  pas  à 
«raindre ,  en  traitant  cette  question,  de  s'éga^ 
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rer  et  de  donner  tête  baissée  dans  les  sectes 
et  les  systèmes  ,  comme  cela  est  peut-être 
arrivé  à  bien  des  auteurs  ?  Pourquoi  forcer 
pour  ainsi  dire ,  les  suffrages  sur  des  matières 
problématiques,  et  prétendre  qu'on  doit  être 
Malpighien  ou  Ruiscliien  sans  aucune  modi- 
fication ? 

Ne  peut-on  pas  avancer ,  que  le  vrai  moyen 
d'arrêter  les  discussions  des  Malpighiens  eû 
des  Ruischiens,  qui,  comme  dans  toutes  les 
autres  sectes ,  roulent  continuellement  sur 
les  mêmes  argumens  expliqués,  retourne's 
et  commentés  ,  avec  les  lieux  communs  des 
disputes  ,  seroit  de  leur  dire  qu'ils  sont  les 
uns  et  les  autres  dans  l'erreur  sur  la  struc- 
ture des  glandes  ? 

Bien  des  gens  ont  pensé  à  réunir  les  deux 
systèmes.  N'est-ce  pas  un  moyen  de  les  dé- 
truire tous  deux  ? 

D'ailleurs  les  raisons  qu'on  croit  avoir  eues 
de  réduire  la  question  de  la  structure  des 
glandes  à  savoir  si  elles  sont  vasculeuses  ou 
composées  de  follicules  ,  sont-elles  si  con- 
vaincantes ,  qu'on  ne  puisse  pas  soupçonner 
que  les  glandes,  peuvent  être  spongieuses  ou 
parenchymateuses  ,  suivant  l'expression  des 
anciens  ? 
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Mais  ,  encore  un  coup  ,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  des  détails  sur  la  nature 
des  glandes  ,  on  se  contentera  de  comparer 
les  systèmes  de  Descartes  et  de  Newton  à 
ceux  de  Ruisch  et  de  Malpiglii  ;  les  Ruis- 
chiens  peuvent  être  regardés  comme  les  Car- 
tliésiens  de  l'anatomie  ,  quoiqu'ils  soient 
venus. plus  tard  que  les  Malpigbiens  ;  ils 
expliquent  tous  les  phénomènes  avec  viva- 
cité ,  et  d'une  manière  assez  séduisante  ,  et 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  les  Malpigliiens 
paroissent  moins  clairs  et  ne  pas  tant  donner 
à  l'imagination. 

Les  disputes  des  Newtoniens  et  des  Car- 
thésiens  sont  bientôt  finies  avec  un  sectateur 
de  Leibnits  ;  il  en  est  peut-être  à  peu  près  de 
même  en  anatomie  ;  il  peut  y  avoir  plusieurs 
systèmes ,  et  il  faut  avouer  qu'il  seroit  utile 
pour  les  progrès  de  l'art ,  qu'on  n'accoutumât 
pas  les  jeunes  gens  à  prendre  parti  entre 
Ruisch  et  Malpighi  uniquement. 

L^s  doutes  qu'on  ose  montrer  sur  cette 
ïnatière  ,  ont  des  fondemens  dont  l'examen 
appartient  à  un  ouvrage  d'une  autre  nature 
que  celui-ci  5  le  seul  embarras  des  auteurs 
qui  ont  parlé  de  la  structure  des  glandes  , 
îi'est-il  pas  suffisant  pour  les  établir  ? 
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§.   II.  Plan  de  cet  ouvrage. 

(Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  discussions, 
on  examinera  dans  ce  traité  l'action  des 
glandes ,  surtout  de  celles  qu'on  sait  évidem- 
ment être  destinées  à  séparer  quelque  humeur 
particulière  ,  et  à  s'en  décharger  ensuite 
suivant  l'occasion. 

Il  s'agit  de  développer  le  mécanisme  de 
la  sécrétion  et  de  l'excrétion  j  on  croit  devoir 
commencer  par  l'excrétion  ,  qui  paroit  être 
beaucoup  pîus  du  ressoit  de  Tanafomia  et 
dont  les  auteurs  n'ont  parlé  qu'en  passant 
quoiqu'elle  doive  être  regardée  comme  une 
des  fonctions  les  plus  intéressantes  de  l'éco- 
nomie animale  ;  ce  qui  sera  démontré  évi- 
demment par  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Du  reste  ,  la  question  principale  du  méca- 
nisme des  excrétions  nous  conduira  par  une 
voie  nouvelle  ,  à  nous  former  ,  comme  par 
corollaires  ,  des  idées  sur  les  sécrétions  dont 
le  mécanisme  ne  paroit  pas  assez  connu  , 
quelcp^ies  recherches  qu'on  ait  faites  sur  cette 
matière. 

Tel  est  le  plan  de  cet  ouvrage  ;  ou  sera 
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conduit  à  bien  des  examens  et  bien  des 
remarques  qui  seront  peut-être  utiles  ,  et 
qu'on  ne  fera  qu'après  avoir  averti  ,  une  fois 
pour  toutes ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qu'on  avancera  sur  la  posiiion  des  parties , 
avec  ce  qui  échappera  sur  le  jeu  et  les  usages 
de  ces  mêmes  parties. 

Un  anatomiste  doit  bien  distinguer  ce 
qu'il  voit  d'avec  ce  qu'il  soupçonne  ,  quel- 
que fondés  que  lui  paroissent  ses  raisonne- 
înens  5  mais  faut-il  qu'il  renonce  absolument 
à  ce  que  l'esprit  découvre  dans  une  partie  sur 
ce  qui  concerne  ses  usages?  Pourquoi  ne 
s'attacberoit-jl  qu'à  des  peintures  sèches  et 
Stériles  ?  Si  les  spéculations  peuvent  être 
vaines  ,  les  détails  qui  ne  sont  que  des  des- 
criptions circonstanciées  avec  trop  de  scru- 
pule ,  peuvent  être  aussi  inutiles  qu'ils  sont 
ennuyeux  ;  il  y  a  deux  écueils  également 
dangereux  à  éviter. 


§.  III.  L'excrétion  des  humeurs   que  les 
glandes  contiennent. 

CoMME>fT  se  vuident  les  glandes  qu'on 
nomme  conglomérées?  Quelle  est  la  force 
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qui  fait  sortir  la  salive  des  parotides  et  des 
autres  glandes  pendant  la  mastication?  C'est, 
dira -t -on  ,  la  compression  des  parties  voi- 
sines ,  l'effort  qu'elles  font  sur  le  corps  glan- 
duleux en  le  resserrant  et  en  l'exprimant. 

Les  physiologistes  ordinaires  enseignent 
tous  cette  doctrine  ;  tel  est  le  langage  de 
Boerhaave  et  de  s,ts  disciples  que  tout  le 
monde  peut  aisément  consulter  j  leur  senti- 
ment est  en  ceci,  comme  en  bien  d'aulres 
choses  ,  peu  différent  de  celui  de  Bergerus  , 
de  Bohnius  et  des  autres  auteurs  qui  les  ont 
précédés. 

Les  physiologistes  Français ,  ceux  de  l'é- 
cole de  Montpellier  ,  Lazerme  et  Fizes  ,  ont 
suivi  la  même  opinion  ;  Heisfer  s'est  mis 
fort  en  colère  contre  Stalil ,  qui  disoit  que 
l'ame  avoit  soin  d'envoyer  la  salive  à  la 
bouche  ,  suivant  que  cela  étoit  nécessaire. 

Les  glandes  salivaires  ne  sont  pas  les  seules 
qu'on  ait  cru  être  comprimées  ;  on  a  dit  que 
la  lacrimale  étoit  exprimée  par  l'action  da 
globe  de  Pœil  lui-même  ,  ou  par  celle  de  ^q^ 
muscles  ;  ce  sentiment  se  trouve  par  tout , 
et  il  est  contenu  en  termes  exprès  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences. 

Enfin  on  a  cru  que  le  pancréas  et  tous  Ie« 
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autres  organes  secret oires  se  vuidoient  à  pro- 
portion qu'ils  éloient  comprimés. 

Il  seroit  inutile  de  détailler  les  endroits 
dans  lesquels  les  modernes  s'expliquent  là- 
dessus  j  quoiqu'on  puisse  dire  qu'ils  se  sont 
copiés  sur  cette  opinion  ,  ~ sans  l'avoir  trop 
Lien  examinée  ,  ils  l'appuient  par  quelques 
raisons ,  par  l'inspection  des  parties  et  par 
quelques  expériences  dont  nous  aurons  lieu 
de  parler. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  Lien  des  auteurs  qui 
ont  parié  de  l'irritation  des  glandes  ,  pour 
expliquer  le  mécanisme  de  l'écoulement  des 
sucs  qu'elles  contiennent  ;  mais  il  paroît 
qu'on  n'a  regardé  cette  cause  que  comme 
subsidiaire. 

D'ailleurs  ,  l'irritation  n'est  qu'un  terme 
assez  vague  qu'on  a  employé  sans  en  déter- 
miner comme  il  faut  la  valeur  ;  en  un  mot  , 
il  semble  qu'on  se  soit  arrêté  trop  tôt  sur  cette 
matière ,  comme  on  le  prouv^era  dans  la  suite. 

Ainsinous  devons,  pour  suivre  notre  plan, 
examiner  avec  attention  ce  qui  concerne  la 
compression  des  glandes,  et  ce  qu'on  a  ap- 
pelé leur  irritation  ;  commençons  par  la  com- 
pression ,  et  entrons  tout  de  suite  dans  le 
détail. 


ANATOMIQUES.  g 

§.  IV.  Les  parotides  ouïes  glandes  s  aliv  aires 
latérales  externes. 

XjES  parotides  sont  de  grosses  glandes  situées 
chacune  vers  les  parties  postérieures  des 
joues  ,  immédiatement  devant  l'oreille  ,  par 
dessus  le  muscle  masseter  sur  lequel  elles 
s'étendent ,  entre  l'angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure et  l'éminence  transversale  de  l'os 
des  tempes. 

La  surface  externe  de  ces  glandes  ,  qui  est 
bosselée  et  sillonnée  ,  est  recouverte  des  té- 
gumens  sous  lesquels  il  y  a  quelques  fibres 
du  muscle  peaucier ,  qui  vont  se  perdre  suc 
le  tissu  filamenteux  et  aponevrotique  qui  sert 
d'enveloppe  à  ces  corps  glanduleux. 

Le  tiers  supérieur  du  bord  antérieur  de  la 
glande  s'étend  vers  le  devant  et  accompagne 
le  conduit  excrétoire  découvert  par  Stenon 
en  1672.  Ce  conduit  est  plus  ou  moins  gros 
dans  les  différens  sujets  j  il  est  ordinairement 
dans  les  adultes  comme  une  très-petite  plume 
à  écrire  :  il  est  comme  tendineux  ou  liga- 
menteux ;  il  s'avance  sur  la  portion  presque 
tendineuse  du  masseter,  à  peu  près  à  la  hau- 
teur de  l'arc  alvéolaire  supérieur ,  et  il  se  r&- 
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plie  pour  percer  le  buccinateur  vers  la  seconde 
ou  la  troisième  dent  molaire  supérieure  et 
postérieure  ,  où  il  finit  comme  en  bec  d'ai- 
guière. 

Ce  conduit  est  lâche  ou  beaucoup  plus 
long  qiie  ne  le  seroit  une  ligne  droite  tirée 
entre  ses  deux  extrémités. 

Il  faut  ajouter  à  ce  que  l'on  vient  de  dire  , 
qu'il  y  a  une  portion  irrégulière  de  la  glande 
qui  s'enfonce  dans  un  creux  formé  derrière 
les  éminences  condjloïdes  de  la  mâchoire 
inférieure ,  vers  les  éminences  stjloide  et 
mastoide  ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  se 
former  une  idée ,  à  moins  qu'on  ne  l'examine 
tien  attentivement. 

On  a  même  trouvé  la  glande  faisant  le 
tour  et  embrassant ,  pour  ainsi  dire  ,  l'émi- 
nence  qui  porte  les  condjles  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  elle  a  souvent  une  portion  qui 
s'étend  en  arrière  et  en  bas  ,  sur  les  muscles 
Sternomastoidien  et  digastrique  ;  elle  est  aussi 
quelquefois  unie  par  sa  portion  inférieure 
aux  glandes  maxillaires  dont  il  sera  question 
plus  bas. 

Voilà  ,  autant  qu'on  peut  l'exprimer  ,  la 
position  exacte  de  la  glande  qu'on  avoit  dé^ 
crite  ,  sans  dire  tout  ce  qu'il  et  oit  fort  aisé 
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d*apercevoir  sur  sa  position  ,  et  dont  Haller 
a  fort  bien  parlé. 

Nous  n'avons  point  de  figure  qui  repré- 
sente exactement  cette  position  et  ce  qui 
concerne  le  corps  glanduleux  et  les  parties 
qui  l'environnent. 

.  Valsalva  a  mal  fait  de  déplacer  la  glande 
pour  la  faire  dessiner;  il  faut  mettre  la  figure 
qu'il  en  donne  au  rang  des  figures  inutiles  ; 
elle  donne  une  fausse  idée ,  surtout  de  la 
position  du  conduit  excrétoire.  Les  glandes 
lymphatiques  qu'il  a  placées  sur  le  corps  glau-* 
duleux  ont  fait  dire  à  Boerhaave  ,  par  rap- 
port à  la  parotide  ,  conglobatam  sinu  corn- 
plexa ,  ce  qui  est  une  remarque  fort  inutile 
et  qui  embarrasse  les  commençans. 

Boerhaave  auroit-il  prétendu  parler  d'une 
espèce  d'appendice  de  la  parotide ,  dont  San- 
torini  a  fait  très-inutilement  une  glande  à 
part  ?  C'est  ce  que  son  commentateur  n'a  pas 
décidé  ;  mais  il  paroît  que  Boerhaave  ne 
songeoit  qu'aux  glandes  de  Valsalva  ,  puis- 
qu'il cite  cet  auteur;  et  on  sait  qu'il  a  avancé 
qu'une  certaine  quantité  de  lymphe  se  méloit 
avec  la  salive  ;  il  a  même  déterminé  l'usage 
de  ce  mélange  ,  ayant  de  savoir  s'il  étoit 
bien  démontré. 

A  6 


la  RECHERCHES 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  prétendue  glande  de 
Santorini  n'est  qu'un  petit  lobe  qui  appar- 
tient à  la  parotide  ,  comme  Haller  l'a  fort 
bien  remarqué.  Se  trouve-t-elle  toujours  ? 
C'est  là  ce  dont  on  croit  avoir  lieu  de  douter. 
Les  deux  glandes  lymphatiques  que  Val- 
salva  a  ftiit  dessiner ,  n'ont  rien  de  remar- 
quable ;  il  en  auroit  pu  faire  représenter  plu- 
sieurs qui  environnent  la  parotide  ,  comme 
il  j  en  a  sur  toutes  les  glandes  conglomérées , 
et  que  Winslow  indique  sous  le  nom  de  pa- 
rotides lymphatiques.  Voyez  ce  que  dit  là- 
dessus  Monroo  ,  Mémoires  d' Edimbourg. 

Au  reste  ,  le  nombre  prodigieux  de  nerfs 
et  de  vaisseaux  que  les  parotides  reçoivent , 
est  assez  comiu  j  cette  glande  est  traversée 
par  des  nerfs  et  des  vaisseaux  auxquels  elle 
donne  pour  ainsi  dire  un  passage  5  la  nature 
a  apparemment  eu  des  vues  dans  cette  dispo- 
sition parliculière  ,  mais  il  est  fort  difficile 
de  les  découvrir  5  les  anatomistes  n'ont  pas 
même  soupçonné  qu'elle  dût  avoir  bien  des 
usages ,  à  l'examen  desquels  on  ne  croit  pas 
devoir  s'arrêter. 

Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
l'adresse  et  le  courage  de  Heister  qui  dit 
avoir  emporté  toute  cette  glande  ;  seroil-il 
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prudent  de  vouloir  l'imiter  ?  Seroit-il  permis 
de  l'entreprendre  ?  Que  pensera-t-on  du  tra- 
ducteur de  Boerhaave  ,  qui  dit  que  la  crainte 
d'ouvrir  le  conduit  de  la  parotide  ne  l'a  ja- 
mais arrêté  j  l'a-t-il  fait  ouvrir  de  propos  dé- 
libéré ? 


§.  \  .  Si  la  pai'otide  est  bien  placée  pour  être 
comprimée. 

JN  'est-il  pas  naturel  de  penser  ,  vn  cette 
position ,  que  la  mâchoire  ne  sauroit  se  mou- 
voir et  ses  muscles  se  contracter,  que  la  glande 
ne  soit  comprimée  ,  exprimée  et  vuidée  ? 

Ne  doit-on  pas  admirer  la  sagesse  du  créa- 
teur qui  a  placé  ces  glandes  de  façon  qu'elles 
fournissent  les  sucs  qu'elles  contiennent  , 
précisément  lorsque  ces  sucs  sont  le  plus  né- 
cessaires ,  et  s'arrêter  à  faire  des  exclama- 
tions ,  comme  Haller  même  vient  de  le  faire 
dans  sa  nouvelle  physiologie  ? 

Venons  à  l'examen  de  l'opinion  de  la  com- 
pression prétendue  5  où  sont  les  preuves  de 
ce  sys\.hn-ïe  ?  On  ose  l'avancer  ,  il  n'en  est 
point  qui  doivent  satisfaire  5  les  anatomistes 
n'ont  pas  travaillé  là-dessus  j  ils  se  sont  con- 
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tentés  des  idées  que  le  premier  coup  d'œil 
fait  naîlre  j  l'exposiiion  des  raisons  qu'on  va 
détailler  ,  démon! rera  combien  les  f'onde- 
mens  de  cette  opinion  sont  peu  solides. 

La  parotide  sera  comprimée  et  exprimée 
en  partie  ou  dans  sa  totalilé  ,  pendant  que  la 
mâchoire  sera  abaissée  ,  ou  lorsqu'elle  se 
fermera  5  ceux  qui  suivent  l'opinion  com- 
mune ,  ne  sauroient  s'empêcher  d'accorder 
cette  proposition  5  personne  ne  l'a  examinée  j 
nous  tâcherons  de  faire  cet  examen  en  prou- 
vant que  la  compression  de  la  parotide  est 
impossible  dans  tous  les  cas  ,  et  on  fera  en 
sorte  de  ne  rien  laisser  qui  puisse  servir  de 
ressource  à  un  homme  qui  étant  déterminé 
pour  l'opinion  ordinaire  ,  trouveroit  des 
miojens  pour  la  soutenir  ,  si  on  n'examinoit 
pas  jusqu'à  la  moindre  portion  de  la  glande. 


§.  VI.   Façon  de  démontrer  que  la  parotide 
ne  saurait  être  comprimée. 

On  peut ,  pour  faire  la  démonstration  de 
ces  parties  ,  découvrir  d'abord  la  parotide  , 
et  la  diviser  en  deux  portions  principales  ;  et 
pour  faire  cette  division  ,  on  placera  le  scal- 
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pel  sur  l'angle  osseux  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  pour  le  diriger  ensuite  vers  le  zjgoma 
en  emportant  foule  la  partie  de  la  glande 
qu'on  peut  appeler  externe  ,  qui  est  précisé- 
ment celle  qui  s'étend  sur  le  masseter ,  et 
qu'on  laissera  attachée  au  conduit  ,  dans 
l'opération  ou  la  préparation  dont  il  est  ques- 
tion. 

La  partie  qui  est  enchâssée  dans  la  cavité 
dont  on  a  parlé  plus  haut  (  §.  IV  )  ,  reste 
dans  sa  position,  c'est-à-dire,  dans  un  creux 
borné  par  des  os. 

Cette  dernière  portion  est  précisément 
celle  qui  paroît  placée  le  plus  favorablement 
pour  être  exprimée  par  la  mâchoire  infé- 
rieure j  c'est  du  moins  ce  que  des  connois- 
seurs  ,  devant  lesquels  nous  faisions  ces  dé- 
monstrations ,  ont  prétendu  ,  et  il  j  en  avoit 
qui  le  faisoient  avec  cette  vivaciié  qui  sup- 
pose qu'on  est  déjà  déterminé  ,  et  qui  est  si 
dangereuse  ,  lorsqu'on  prétend  faire  des 
progrès. 

-  Examinons  donc  ce  qui  arrive  à  cette  por- 
tion de  glande  lorsque  la  mâchoire  se  meut  ; 
que  doit-il  arriver  lorsqu'elle  est  poriée  en 
en  bas  ,  lorsque  la  bouche  s'ouvre  ?  La 
glande  ,  disent  les  partisans  de  l'opinion  que 
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nous  combattons,  est  clans  une  cavité  bornée 
par  des  os  ;  cette  cavité  diminue  ,  puisque 
la  mâchoire  est  portée  vers  la  base  du  crâne , 
la  glande  est  dans  un  pressoir  presque  totale- 
ment osseux  ;  il  est  donc  nécessaire  qu'elle 
soit  exprimée  ;  en  faut -il  davantage  pour 
soutenir  l'opinion  ordinaire  ? 

Demandons ,  en  passant,  à  un  lecteur  atten- 
tif,  s'il  est  bien  persuadé  de  la  validité  de  la 
preuve  qu'on  vdent  de  rapporter  5  s'il  ne  re- 
noncera pas  à  l'opinion  des  compressions , 
et  s'il  n'abandonnera  pas  l'autre  portion  de 
la  glande  ,  lorsqu'on  lui  aura  fait  voir  qu'il 
se  trompe  sur  celle-ci. 

Nous  avons  trouvé  de  bons  esprits  qui 
crojoient  en  effet  que  l'opinion  ordinaire 
ne  pouvoit  subsister  si  on  détruisoit  cette 
preuve  5  il  j  en  avoit  d'autres  avec  lesquels 
la  dispute  n'étoit  pas  sitôt  vuidée  j  ils  vou- 
loient  avoir  des  ressources  pour  la  faire  du- 
^-er  j  voici  ce  que  nous  avons  souvent  dit  aux 
uns  et  aux  autres  : 

Faites  mouvoir  la  mâchoire  inférieure  , 
ouvrez  la  bouche  j  qu'arrive-t-il  ?  L'espace 
formé  par  les  branches  montantes  de  la  mâ- 
choire inférieure  ,  et  par  la  base  du  crâne  , 
augmente  bien  loin  de  diminuer  ;  la  glande 
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qui  est  nichée  dans  cet  espace  ou  dans  cette 
fosse  ,  n'est  donc  pas  dans  un  pressoir. 

Mais  l'espace  dont  il  est  question  aug- 
mente-t-il  en  effet  ?  Chacun  peut  le  voir  sur 
le  cadavre  ,  surtout  après  avoir  enlevé  la 
parotide  5  on  voit  évidemment  augmenter 
pendant  l'abaissement  de  la  mâchoire  ,  le 
creux  dans  lequel  la  glande  étoit  contenue  , 
et  pour  n'avoir  rien  à  désirer  là-dessus ,  il 
faut  placer  le  doigt  dans  ce  creux  ,  on  sentira 
qu'il  est  beaucoup  plus  à  son  aise  lorsqu'on 
abaisse  la  mâchoire  ,  que  lorsqu'on  l'élève. 

Chacun  peut  encore  sentir  sur  soi-même  , 
en  portant  les  doigts  vers  le  derrière  des 
joues  ,  que  les  éminences  condjloides  de  la 
mâchoire  se  portent  vers  le  devant  quand 
on  ouvre  la  bouche  ;  elles  passent  de  la  ca- 
vité glénoidale  ,  ou  articulaire  ,  sur  la  tubé- 
rosité  qui  est  à  la  base  de  l'éminence  zygo- 
matique. 

Cela  est  évident ,  et  sans  doute  bien  con- 
cluant ;  un  coup  d'œil  suffit  pour  se  convain- 
cre de  ce  qu'on  avance  ,  et  il  est  aisé  d'en 
tirer  les  conséquences  qui  se  présentent  d'elles 
mêmes  ,  contre  les  prétentions  de  ceux  qui 
ont  cru  que  la  parotide  étoit  dans  une  sorte 
de  pressoir  3  on  a  trouvé  bien  des  gens  qui 
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ont  abandonné  l'opinion  commune  à  la  sim- 
ple inspection  de  ce  mouvement. 


§.  VII.   Remarques  sur  l'articulation  de  la 

mâchoire  ,  et  sur  son  mouvement. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'avertir  que 
nous  avions  fait  insérer  la  remarque  suivante 
dans  une  thèse  imprimée  à  Montpellier  en 
J743. 

Maxilla  injerior  dùm  adducitur  versus 
pectus ,  primo  quidem  intuitu  parotidem  pre- 
mere  videtur ,  veriim  attendenti  patet  pro- 
cessum  condyloïdeum  à  cavitate  glenoïdeâ 
ad  tuberculum  articularem  dictum  transire , 
dùm  os  aperitur  ,  atque  adeb  adaugetur  spa- 
tium  inter  crami  basim  et  apophysim  condyloî' 
deam  ;  quomodb  ergo  premeretur  glandula  ? 
{^Vid.  Chilificationis  Historiam  D,  de  Disse.) 

Monroo  a  fait  sur  cette  articulation  quel- 
ques remarques  qui  ont  du  rapport  avec  ce 
que  nous  avions  avancé  ,  et  qui  étoit  déjà 
répandu  avant  l'impression  de  la  thèse  dont 
il  s'agit ,  puisqu'on  avoit  fait  là-dessus  des 
expériences  en  public.  On  trouvera  ce  que 
Monroo  a  dit  dans  les  Mémoires  d'Edim- 
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bourg  ;  et  on  verra  que  ,  quoique  l'auteur  ait 
fait  à  peu  près  les  mêmes  remarques  que 
nous  avons  faites  ,  il  n'en  a  pas  conclu  ce 
qire  nous  en  concluons  contre  la  prétendue 
compression  de  la  parotide. 

Ceux  qui  voudront  se  donner  les  peines 
nécessaires  ,  trouveront  quelque  chose  d'ap- 
prochant à  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  pas- 
sage des  condjles  de  la  mâchoire ,  de  la  cavii  é 
glénoidale  sur  la  tubérosité  zjgomaîique  , 
dans  ceux  qui  ont  tant  disputé  sur  l'endroit 
de  l'articulation ,  ou  sur  celui  où  il  falloit 
placer  les  condjles  de  la  mâchoire  inférieure 
dans  lec  cqnpletfes  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  cela  soit  assez  clair  et  assez  exact. 

Enfin  on  trouve  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  qui  ont  paru  en  l'an- 
née 1748  ,  au  sujet  des  mouvemens  des  con- 
djles de  la  mâchoire  inférieure ,  ce  que  nous 
avions  avancé  en  1 742  ,  et  que  nous  regarde- 
rons désormais  comme  confirmé  ,  puisqu'un 
anatomiste  de  réputation  l'a  découvert  de 
son  côté.  Les  vérités  sont  toujours  mieux 
reçues  lorsqu'elles  sont  rendues  publiques 
par  de  grands  maîtres. 

Ajoutons  qu'en  parlant  des  usages  du  di- 
gastrique  ,  par  rapport  à  la  mâchoire  infé- 


20  IVECHERCHES 

rieure ,  j'ai  avancé  en  démontrant  l'anatomie 
à  Montpellier  en  1746  ,  que  ce  muscle  pou- 
voit ,  lorsque  l'os  hjoide  est  fixé  ,  ouvrir  la 
bouche  ,  et  en  abaissant  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  et  en  portant  en  arrière  tout  le  reste 
de  la  tête  ,  ou  tien  en  élevant  la  mâchoire 
supérieure  5  nous  avons  considéré  les  deux 
mâchoires  comme  les  deux  branches  d'une 
tenaille  qui  sont  mobiles  l'une  et  l'autre    etc. 

Il  j  a  eu  à  ce  sujet  bien  des  disputes  dont 
on  pourroit  citer  des  témoins  respectables  ; 
Ferrein  a  proposé  la  même  action  du  digas- 
trique  ;  on  trouve  cela  imprimé  dans  les  Mé- 
moires de  1744  de  Pacadémip  des  sr^iences  j 
et  il  faut  convenir  qu'en  suivant  l'ordre  des 
tems  auxquels  on  lit  les  mémoires ,  et  ceux 
auxquels  on  les  imprime  ,  Ferrein  avoit 
donné  son  mémoire  avant  qu'on  eût  pensé 
à  Montpellier  à  l'action  du  digastrique  dont 
il  est  question  ;  mais  assurément  nous  n'a- 
vions pas  appris  que  cela  eût  élé  avancé  à 
Paris.  Quoiqu'il  en  soit ,  la  découverte  appar- 
tient à  Ferrein  ;  on  n'a  rapporté  ,  en  deux 
mots  ,  ce  qui  s'est  passé  à  Montpellier  ,  que 
pour  la  confirmer. 

Lesdifférens  auteurs  étoient  fort  indéfer- 
minés  sur  les  mouvemeiis  de  la  mâchoire  , 
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avant  que  Ferrein  eût  examiné  cette  matière; 
ce  que  ce  savant  anatomisîe  a  remarqué  sur 
ses  mouvemens  et  notamment  sur  le  mouve- 
ment latéral ,  prouve  que  la  parotide  ne  sau- 
roit  é(re  comprimée  pendant  ce  mouvement 
comme  on  l'auroit  pu  croire  ,  en  imaginant 
que  lorsque  la  mâclioire  se  porte  d'un  côté 
l'éminence  condjloide  de  ce  même  côié  sort 
de  sa  cavité  et  se  jette  vers  le  dehors. 

Ferrein  a  démontré  que  tout  le  mouvement 
se  fait  précisément  par  le  condjle  opposé 
qui  ne  change  de  position  que  comme  il  le 
fait  lorsque  la  mâchoire  s'ahaisse. 

Amsi ,  ceux  qui  avoient  recours  aux  pré- 
tendus mouvemens  latéraux,  ou  de  rotation 
des  condjles  de  la  mâchoire  pour  faire  com- 
primer la  glande  ,  n'avoient  aucune  sorte  de 
preuve  à  apporter. 


§.   VIII.   Suite  de  l'examen  de  la  première 
portion  de  la  parotide. 

JN  'aba>-donnons  point  la  portion  de  la  pa- 
rotide enchâssée  dans  la  cavité  dont  il  a  été 
question  (  §.  IV  et  VI  )  ;  on  ne  sauroit  dis- 
convenir qu'elle  ne  soit  bien  à  l'abri  de  la 
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compression  lorsque  la  mâchoire  est  abaissée , 
puisque  l'espace  qui  la  contient  augmente 
dans  ce  tems-là. 

Il  n'y  a  pas  apparence  qu'on  voulût  avan- 
cer qu'elle  est  comprimée  ,  lorsque  la  mâ- 
choire ialërieure  est  éîevée  ou  appliquée  à 
la  mâchoire  supérieure  ;  car  alors  il  arrivera 
seulement  que  la  glande  remplira  exactement 
sa  cavité  ,  et  qu'elle  sera  dans  son  état  natu- 
rel 5  et  dans  tous  les  cas  elle  sera  bien  libre  , 
et  on  ne  pourra  assigner  aucune  cause  qui 
puisse  opérer  une  véritable  expression. 

Il  est  vrai  ,  dira-t-on  ,  que  la  portion  su- 
périeure et  même  la  plus  considérable  de 
cette  partie  de  la  glande  n'est  pas  comprimée 
dans  les  mouvemens  de  la  mâchoire  ,  mais 
sa  portion  inlërieure  ,  celle  qui  répond  à 
l'angle  de  la  mâchoire  et  à  l'éminence  mas- 
toïde  ,  doit  l'être  certainement  ,  et  l'est  en 
effet  ,  comme  il  paroît  par  l'inspection  qui 
démontre  que  l'angle  de  la  mâchoire  s'ap- 
proche de  l'éminence  mastoide  lorsqu'on' 
ouvre  la  bouche. 

Il  est  évident  qu'il  faut  bien  manquer  de 
preuves  pour  en  chercher  de  pareilles  j  quelle 
est  la  portion  de  la  glande  qui  répond  à  l'an- 
ele  de  la  mâchoire  et  à  l'éminence  mastoïde? 

!9 
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Ce  peut  être  ,  à  peu  près  ,  la  huitième  ou 
tout  au  plus  la  sixième  ;  or  ,  quand  même 
il  seroit  vrai  que  cette  petife  portion  de  la 
glande  fût  comprimée,  pourroit-on  pour  cela 
suivre  le  sentiment  coinmunément  reçu  ? 

Mais  on  doit  bien  remarquer  que  pour 
rapprocher  l'angle  de  la  mâchoire  et  l'émi- 
nence  mastoïde  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  serrer  la  partie  de  la  glande  qui  se  trou- 
ve entre  deux ,  il  faut  ouvrir  la  Louche  beau- 
coup  plus  qu'on  ne  le  fait  dans  les  attitudes 
naturelles. 

D'ailleurs  cette  partie  de  la  glande  ne  sau- 
roit  être  saisie  dans  cet  espace,  elle  fait  une 
espèce  de  bascule  ,  elle  se  porte  en  haut  où 
elle  trouve  moins  de  résistance  :  la  mâchoire 
inférieure  favorise  ce  mouvement  j  car  à 
proportion  que  ses  condjies  sont  portés  en 
avant  lorsqu'on  ouvre  la  bouche  ,  i!s  sont 
aussi  portés  en  bas  ,  puisqu'ils  descendent  à 
l'extrémité  de  ce  qu'on  nomme  éminence 
articulaire  ;  l'angle  de  la  mâchoire  descend 
aussi ,  et  il  favorise  dans  la  glande  l'espèce 
de  mouvement  ou  de  contour  dont  il  est 
question ,  et  que  l'on  concevra  aisément  en 
faisant  attention  à  la  disposition  des  parties. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que,  quoique 
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la  glande  fût  un  peu  pressée  d'un  côlé  et 
relâclîée  de  l'autre  ,  il  n'y  auroit  pas  lieu  de 
soutenir  qu'elle  fût  comprimée  ,  en  prenant 
le  terme  de  compression  comme  on  l'en- 
tend communément  dans  cette  question. 


§.  IX.  Première  expéjience  en  notre  faveur. 

Après  tout ,  voici  une  expérience  qui  paroît 
concluante  ;  il  y  a  déjà  huit  ans  que  nous 
l'avons  faite  à  Montpellier  devant  tout  le 
monde. 

Prenez  une  portion  d'épongé  de  la  gros- 
seur et  de  la  figure  de  la  partie  de  la  glande 
renfermée  dans  la  cavité  qui  est  derrière  les 
éminences  condyloïdes  de  la  mâchoire  ;  im- 
bibez-la d'eau  j  mettez-la  à  la  place  de  la 
glande  que  vous  aurez  enlevée  ;  enfoncez-la 
bien  dans  le  creux  et  faites  motivoir  la  mâ- 
^  choire  :  il  paroit  que  l'éponge  doit  se  vuider 
si  elle  est  comprimée  5  il  devroit  au  moins 
sortir  quelques  gouttes  d'eau  5  mais  qu'ar- 
rive-t-il  dans  l'expérience  ?  L'éponge  ne  se. 
vuide  pas  ;  on  a  beau  mouvoir  la  mâchoire 
inférieure  ,  pourvu  qu'on  le  fasse  en  suivant 
de  bonne  foi  les  directions  naturelles  du  mou- 
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vemeut  de  cette  partie ,  l'éponge  ne  se  vuide 
pas  ;  elle  n'est  donc  pas  comprimée  j  pour- 
quoi la  glande  le  seroit-elle  ? 

On  peut ,  ce  me  semLle,  conclure  après  ce 
dérail  ,  que  la  porlion  de  la  glande  que  nous 
avons  laissée  derrière  les  éminences  mon- 
tantes de  la  mâchoire  ,  en  faisant  l'incision 
dont  on  a  parlé  (  §.  VI)  ,  n'est  point  pressée 
et  gênée  ,  en  un  mot  exprim.ée  ,  connue  on 
l'auroit  cru  ,  par  la  mâchoire  inférieure. 

Or  ,  ^i  on  se  donne  la  peine  de  mesurer  et 
de  peser  cette  partie  de  la  glande  ,  on  verra 
qu'elle  est  au  moins  les  deux  tiers  du  total  ; 
le  sentiment  communément  reçu  peut-il  en- 
fin subsister  après  tant  de  preuves  qui  le 
détruisent  ? 


§.   X.   Examen  de  l'autre  portion  de  la 
parotide. 

Il  faut ,  pour  ne  rien  négliger  ,  examiner  la 
portion  de  la  glande  que  nous  avons  enlevée 
par  notre  incision  (  §.  VI  ), 

Quelles  seroient  les  forces  qui  pourroient 
la  comprimer?  Les  muscles  ,  dira-t-on  le 
sternomastoïdien  ,  le  masseter  et  même  le 
digustrique  5  d'ailleurs  la  peau  serre  la  glande 
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suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  tendue  dans 
les  différens  mouveinens  de  la  mâchoire  ;  il 
semble  qu'on  peut  négliger  quelques  petites 
fibres  du  muscle  peaucier. 

Mais  si  la  peau  est  toujours  lâche  sur  la 
glande  ,  qu'a-t-on  à  répondre  ?  Pourra-t-on 
dire  qu'elle  est  collée  sur  le  corps  glanduleux 
et  qu'elle  le  serre  ?  Qu'on  l'observe ,  en  effet , 
sur  le  vivant,  cette  poriion  de  la  peau  qui 
recouvre  la  glande  5  qu'on  ait  soin  de  ne  pas 
la  confondre  avec  celle  qui  recouvre  le  mas- 
seter  ,  et  il  sera  facile  d'apercevoir  qu'elle 
n'est  gênée  dans  aucun  des  mouvemeus  de 
la  mâchoire.     • 

Il  sera  aisé  de  le  prouver  en  la  pinçant  et 
en  la  fronçant ,  faisant  ensuite  mouvoir  la 
mâchoire  ,  qui  est  très-libre ,  quoique  la  peau 
n'ait  pas  son  étendue  naturelle  ;  preuve  évi- 
dente que  la  peau  n'est  jamais  assez  tendue 
pour  comprimer  la  glande  dans  aucun  des 
mouvemens  de  la  mâchoire. 

Il  est  toujours  question  de  la  peau  qui  re- 
couvre le  corps  de  la  parotide  ;  elle  ne  la 
gêne  jamais  ,  non  plus  que  la  simple  peau 
du  bras  ne  gêne  les  muscles  ni  les  veines 
dans  les  différens  mouvemens. 

Supposé  encore  que  la  glande  fût  portés 
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en  dehors  dans  les  monvemens  de  la  ma- 
choira  ,  la  peau  ne  céderoit-elle  point,  ne 
serou-eliepas  jetée  en  dehors  sans  faire  la 
moindre  résistance ,  comme  elle  l'est  en  effet 
dans  les  mouyemens  des  muscles  des  extré- 
mités? Que  diroit-on  si  nous  avancions  que 
e  masseter  est  comprimé  par  la  peau  qui 
le  recouvre  ? 

— — ■   -» 

§.  XL  Examen  de  l'action  des  muscles  sur 
la  parotide. 

Peu  de  réflexions  suffisent  pour  déîniire  ce 
qu'on  pourroit  dire  au  sujet  àes  muscles  ;  la 
glande  n'atteint  pas  toujours  le  muscle  ster- 
nomastoïdien  ,  celui-ci  est  ordinairement  re- 
lâché quand  la  glande  se  yuide  ;  pourquoi 
donc  avanceroit-on  que  la  contraction  de  ce 
muscle  ex])rime  le  corps  glanduleux  ?  S'il  le 
faisoit  ce  seroifc  en  pure  perte  ,  puisque  la 
sahve   n'est  pas  plus  nécessaire  lorsque  le 
muscle  sternomastoïdien  est  contracté,  que 
lorsqu'il  est  relâché. 

Le  digastrique  est  si  grêle  et  il  touche  pour     " 
l'ordinaire  si  peu  à  la  glande  ,  qu'il  ne  me- 
nte pas  attention  j  il  est  aisé  de  prouver  que 
«upposé  que  son  corps  postérieur ,  dont  il 
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esL  question  ici ,  se  contracte  lorsque  la  mâ- 
choire s'abaisse  ,  il  agira  précisément  alors 
beaucoup  moins  sur  la  glande  ',  car  il  s'en 
éloigne  en  changeant  un  peu  de  direction,  et 
devenant  moins  transversal. 

D'ailleurs  ,  il  suffiroit  de  remarquer  que , 
quoiqu'on  puisse  dire  ,  le  tissu  des  muscles 
n'est  pas  plus  dur  que  celui  de  la  glande  , 
dans  quelque  état  qu'ils  se  trouvent  ;  il  seroit 
pourtant  nécessaire  qu'il  le  fût ,  pour  que  la 
pression  eût  l'effet  qu'on  demande  5  cette 
preuve  est  sans  réplique ,  surtout  par  rapport 
à  la  plupart  des  muscles  qui  sont  dans  le 
voisinage  des  glandes. 

Le  masseter  mérite  une  attention  toute 
particulière  ,  non  point  par  rapport  à  la 
glande  ,  qui  ne  porte  pas  sur  ce  muscle  au- 
tant qu'on  pourroit  le  croire  ,  mais  par  rap- 
port au  canal  excrétoire.  _ 
Nous  avons  dit  (§.  IV)  que  ce  conduit 

rampoit  sur  le  masseter,  et  nous  observions 
qu'il  étoit  Lâche  ;  Morgagni  avoit  fait  la  même 
remarque  ,  et  il  ajoutoit  qu'il  étoit- disposé 
de  cette  façon  pour  n'être  pas  réti'éci  par 
l'action  du  masseter. 

Il  falloit  qu'il  cédât  aux  mouvemens  du 
«luscle ,  qui  retendent ,  qui  le  redressent,  et 
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qui  font  que  la  saliv^e  coule  plus  aisément 
dans  la  contraction  du  muscle  que  dans  le 
relâchement  ,  par  la  mécanique  que  nous 
exposerons  dans  la  suite. 

Ajoutons  ici ,  qu'il  faut  raisonner  sur  la 
portion  de  la  glande  qui  s'étend  sur  la  partie 
postérieure  du  masseter,  comme  sur  le  canal 
exxrétoire  5  le  muscle  allonge  un  peu  cette 
portion  de  la  glande  ;  il  la  secoue  5  il  la  fait 
remuer ,  et  il  en  résulte  des  effets  crue  nous 
examinerons  ailleurs. 

Remarquons  aussi  ,  par  rapport  à  ceux 
qui  croient  que  la  peau  est  très-tendue  et 
très-serrée  par  l'action  du  masseter ,  qu'elle 
est  concenti'ique  avec  le  conduit ,  et  qu'elle 
est  portion  d'une  plus  grande  circonféx'ence  ; 
de  sorte  que  si  le  conduit  n'est  pas  tiraillé  et 
pressé  autant  qu'il  le  faudroit  pour  perdre 
sa  cavité  ,  il  ne  paroît  pas  que  la  peau  puisse 
l'être  autant  qu'il  le  faut  pour  faire  effort 
sur  la  glande. 


§.  XII.  Deuxième,   troisième  et  quatrième 
expériences  en  notre  faveur. 

Voici  une  expérience  qui  éclaircira  peut- 
être  la  question:  qu'on  emporte  tout  le  corps 
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de  la  glande  après  avoir  fait  une  incision 
cruciale  à  la  peau  et  relevé  les  lambeaux  5 
qu'on  mette  à  la  place  du  corps  glanduleux 
luie  éponge  de  même  figure  et  de  même  vo- 
lume ,  qu'on  aura  eu  soinde  remplir  d'eau  , 
sans  la  trop  charger  cependant  ;  qu'on  replie 
les  lambeaux  pour  les  coudre  ensemble  sans 
comprimer  l'éponge  5  enfin  ,  qu'on  remue  la 
mâchoire  inférieure  ,  et  l'éponge  ne  se  vui- 
dera  point  ;  la  plus  légère  compression  suffit 
pourtant  pour  exprimer  plus  ou  moins  d'eau 
d'une  éponge  qui  en  est  imbibée. 

Mais    ceite    expérience  ,    qui    ressemble 
beaucoup  à  la  première  que  nous  avons  rap- 
portée (  §.  IX  )  ,  est  plus  difficile  et  plus 
compliquée  qu'on  ne  le  croiroit  d'abord  ;  on 
peut  trop  imbiber  l'éponge  ou  ne  pas  l'imbi- 
ber assez  ,  etc.  En  voici  une  autre  qui  est 
plus  concluante  ,  nous  l'avons  faite  en  1742. 
Injiciebat  amicus    aquam   per   salivalem 
ducium  in  glandulam  .  eamc/ue  replebat  sum- 
vw,  Motàque  dein  maxlllâ  inferlori  fortiter  , 
ne  giittula  quidem  ejjluebat  aquœ  (  Chilific. 
Hist.  §.VII). 

Cherchez  vers  le  buccinateur  le  conduit 
excrétoire  de  la  parotide  5  percez-le  et  injec- 
tez de  l'eau  dans  la  glande  avec  une  seringue 
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convenatle  ;  elle  grossit  et  elle  est  beaucoup 
plus  pleine  que  dans  aucun  état  naturel  avec 
moins  d'une  once  d'eau  j  faites  ensuite  mou- 
voir fortement  la  mâchoire  inférieure  ,  et 
vous  verrez  qu'il  ne  sort  pas  une  goutte  d'eau 
par  le  conduit  excrétoire.   _ 

Cependant  on  a  fait  l'ouverture  vers  la 
partie  mojenne  du  conduit ,  ce  qui  devroit 
favoriser  l'écoulement  de  l'eau  ,  qui  trou- 
veroit  beaucoup  plus  de  résistance  s'il  faîloit 
qu'elle  sortit  par  l'orifice  qui  aboutit  dans  la 
bouche  ,  à  cause  des  replis  du  canal. 

On  fera  dans  la  suite  quelques  remarques 
sur  cette  expériciice  ,  qui  doit  parcître  bien 
extraordinaire  aux  partisans  de  !a  compres- 
sion ,  et  d'où  nous  co-jc^ucns  seulement  • 
que  les  mouvement  de  la  mlxJioice  ne  sont 
pas  la  principale  cause  de  l'excrétien  :  nous 
avouons  qu'elle  ne  prouve  pas  évidemment 
que  la  glande  n'est  pas  comprimée. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  toutes 
ces  expériences  étant  faites  sur  le  cadavre 
où  les  parties  sont  affaissées  ,  et  où  les  mus- 
cles n'ont  point  de  mouvement,  elles  ne 
prouvent  rien  ;  au  moins  prouvent-elles  que 
l'espace  que  la  glande  occupe  ne  doit  jamais 
augmenter  ni  diminuer  ,  puisqu'une  éponge- 
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pleine  d'eau  ne  se  vuide  point  dans  les  moii- 
vemens  de  la  mâchoire. 

D'ailleurs,  on  a  coutume  de  conclure  que 
les  muscles  du  bas  ventre  concourent  par 
leur  action  à  l'excrétion  des  matières  fécales 
et  de  l'urine  ,  de  ce  qu'en  comprimant  ces 
muscles  sur  le  cadavre  ,  les  matières  fécales 
sortent  par  le  rectum  ,  et  l'urine  par  l'urè- 
tre ;  n'est-ce  pas  là  conclure  de  ce  qu'on 
trouve  sur  le  cadavre  pour  ce  qui  doit  être 
sur  le  vivant?  Le  raisonnement  qu'on  fait 
sur  cette  question  ,  ii'indique-f-il  pas  que  si 
les  matières  ne  sortoient  pas  dans  le  cadavre 
par  la  compression  d2S  inuscles ,  on  en  pour- 
roiî:  Conclure  quç  ces  niuscles  n'entrent  pour 
rien  dans  l'excrétion  âes  sujets  vivans? 

Après  tout ,  voici  des  expériences  sur  le 
vivant  :  un  homme  avoit  sur  la  peau  qui 
recouvre  la  parotide  ,  inie  tumeur  qui  la 
tendoit  extrêmement  et  qui  comprimoit  cer- 
tainement la  glande  j  cependant  il  avoit  la 
bouche  sèche  du  côté  de  la  tumeur  ;  pour- 
quoi ,  si  la  compresiion  favorisoit  l'excré- 
tion ? 

Nous  priâmes  un  malade  qui  salivoit  d'ap- 
puyer sa  tête  sur  sa  main  ,  après  avoir  placé 
son  coude  sur  une  table  j  la  main  portoit 


A    N    A    T    O    M    I    Q    U    E    s.  33 

sur  le  corps  de  la  parotide  ,  et  nous  l'avions 
placée  de  façon  que  le  conduit  ne  lue  pas 
comprimé  5  qu'arriva-t-il  ?  La  salive  loin  de 
sortir  avec  plus  de  force  ,  éioit  retenue. 

Ces  expériences  dans  lesquelles  le  corps 
de  la  glande  étoit  certainement  comiirimé  , 
nous  faisoient  dire  plus  haut  (  §.  XII  )  , 
que  quoique  la  glande  Lien  remplie  d'eau 
ne  se  vuidoit  pas  par  l'action  de  la  mâchoire, 
il  ne  s'ensuivoit  pas  évidemment  qu'elle  ne 
fût  pas  comprimée. 

Nous  devons  avertir  que  si  l'on  se  trouve 
à  portée  de  réiiérer  les  expériences  dont 
nous  parlons  ,  il  faut  Lien  prendre  garde  de 
confondre  la  salive  que  les  sujets  qu'on  exa-  * 
mineroit  pourroient  retenir  dans  leur  bouche 
sans  l'avaler  ,  avec  celle  qu'on  croiroit  venir 
de  la  glande  comprimée. 

On  pourroit  nous  opposer  que  lorsqu'il 
survient  des  dépôts  à  la  parotide  à  la  suite 
des  maladies ,  et  que  l'on  a  fait  les  ouvertures 
nécessaires  pour  donner  issue  aux  matières 
purulentes  ,  les  mouvemens  de  la  mâchoire 
expriment  quelquefois  le  pus  ,  ou  le  font 
couler  eu  grande  quantité. 

Nous  convenons  de  ce  qu'on  avance  ici  ; 
le  cas  est  possible  quoiqu'il  ne  soit  pas  ordi- 
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naire  ;  mais  il  est  essentiel  de  remarquer 
que  les  matières  purulentes  ne  viennent 
point  précisément  des  vaisseaux  de  la  paro- 
tide 5  le  pus  s'est  creusé  une  cavité  que  les 
secousses  de  la  mâchoire  vuident  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  salive  ,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite. 

Au  reste  ,  il  ne  se  fait  jamais  de  dépôt 
vers  ces  parties  ,  qu'elles  n'occupent  beau- 
coup plus  d'espace  que  dans  l'état  naturel , 
ce  qui  fait  que  la  mâchoire  ne  peut  se  mou- 
voir que  les  parties  n'en  souffrent  et  ne 
soient  tiraillées  extraordinairement.  On  trou- 
vera dans  le  paragraphe  suivant  d'autres  ré- 
ponses à  cette  objection. 


C.  XIII-  Autres  remarques  contre  l'opinion 
ordinaire. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  expériences  dans 
lesquelles  la  parotide  étoit  certainement  com- 
primée ,  nous  conduit  à  de  nouvelles  ré- 
flexions contre  l'opinion  ordinaire  ;  nous 
osons  avancer  que  la  compression  simple  , 
loin  d'être  favorable  à  l'excrétion  ,  l'empé- 
Cheroit  au  contraire. 

Eu  effet  elle  agiroit  aussi  efficacement 
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sur  le  conduit  secrétoire  que  sur  l'excrétoire  5 
elle  fronceroit  également  tous  les  petits  vais- 
seaux artériels  et  veineux.  Qu'on  prenne  une 
portion  de  glande  ,  qu'on  la  serre  dans  sa 
main  }  on  s'apercevra  aisément  qu'on  ride  , 
qu'on  plie  et  qu'on  fronce  tous  les  petits 
vaisseaux  dont  les  sucs  devroient  être  arrê- 
tés ,  s'il  arrivoit  que  la  glande  pût  être  quel- 
quefois dans  un  pareil  état  sur  le  vivant. 

II  n'en  est  pas  d'ime  glande  comme  de  la 
vessie  ,  par  exemple  ,  qui  peut  se  vuiderpar 
la  compression  extérieure  ;  cette  expérience 
pourroit  en  imposer  ;  on  en  concluroit  "ïout 
en  faveur  du  système  que  nous  combattons  ; 
mais  voici  la  différence  qui  fait  que  l'on  se 
trompe  dans  l'application  de  l'expérience. 

La  vessie  est  un  réservoir  qu'on  pressé 
avec  la  main  ou  autrement  ;  cette  compres- 
sion n'agit  pas  sur  le  conduit  excrétoire  qui 
reste  ouvert ,  et  par  lequel  la  liqueur  peut 
se  vuider  j  mais  qu'on  applique  la  vessie 
sous  un  poids  qui  agisse  sur  le  canal  excré- 
toire ,  comme  sur  le  réservoir ,  et  celui-ci  né 
se  vuidera  certainement  pas. 

On  peut  considérer,  si  l'on  veut,  la  parotide 
comme  un  composé  de  petites  vésicules  , 
qui  ne  contiemjent  qu'une  très-petite  quan- 
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tité  de  liqueurs  ;  elles  ont  cliacune  leur  petifc 
tuyau  excrétoire  qui  va  aboutir  au  canal 
commun  ;  ces  perits  canaux  ne  peuvent  pas 
résister  à  la  compression  extérieure  j  ils  sont 
repliés  et  pressés ,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure  ,  de  sorte  que  tout  est  sus- 
pendu, tout  souffre  dans  une  glande  qu'on 
comprime ,  et  elle  ne  se  vuidera  jamais  tan- 
dis qu'elle  sera  gênée. 

La  parotide  dans  laquelle  le  pus  s'est 
creusé  une  caviié,  devient  une  sorte  de  réser- 
voir ,  qui  peut  fort  bien  être  vuidé  ,  comme 
la  vessie  ,  lorsqu'on  en  comprime  le  corps  ; 
mais  le  pus  qui  sort  de  la  parotide  ,  sort-il 
par  ses  tuyaux  excrétoires  5  suit-il  les  routes 
de  la  salive  ?  La  différence  de  ces  deux  ex- 
crétions saute  aux  yeux. 

Ajoutez"  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  l'excrétion  des  glandes  telles  que  la  pa- 
rotide ,  n'est  pas  ,  à  proprement  parler ,  une 
simple  évacuation  ,  comme  celle  de  l'urine 
contenue  dans  la  vessie  5  il  faudra  éclaircir 
cette  proposition  dans  la  suite. 
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§.   XIV.    Objection. 

On  dira  que  ce  que  nous  vouons  de  rap- 
porter prouve  qu'une  pression  forte  et  con- 
tinuelle ne  pourroii  en  effet  que  gêner  le 
cours  des  humeurs  dans  une  partie  ,  et  s'op- 
poser à  la  sécrétion  autant  qu'cà  l'excrétion  ; 
mais  une  compression  par  intervalles  ne 
peut  qu'être  très -favorable  h.  l'évacuation 
d'une  glande  ;  elle  vuidera  les  cellules  qui  se 
rempliront  à  l'instant  du  relâchement  ;  elle 
n'agira  que  sur  les  petites  artères  qui  sont 
plus  fortes  que  les  racines  du  conduit  excré- 
toire ;  de  sorte  que  la  sécrétion  ne  sera  ja- 
mais totalement  interceptée. 

Et  ceci ,  ajoutera-t-on  ,  est  fondé  sur  la 
disposition  des  parties  j  tous  les  vaisseaux 
de  notre  corps  étant  comprimés ,  les  humeurs 
coulent  avec  plus  de  force  dans  leur  cavité  ; 
les  différens  réservoirs  ,  l'estomac  ,  les  intes- 
tins ,  la  vésicule  du  fiel  et  la  vessie  urinaire  , 
se  vuident  par  l'action  des  causes  extérieures  5 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  glandes. 

La  mâchoire  comprime  la  parotide  dans 
laquelle  la  sécrétion  se  fait  comme  par  par- 
ties j  par  exemple  ,  dans  une  certaine  por- 
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tion  de  la  glande  ,  lorsque  la  mâchoire  s'a- 
baisse ,  et  dans  une  autre  lorsqxi'elle  est 
élevée  ,  et  ainsi  réciproquement  ;  de  sorte 
qu'il  j  a  toujours  une  portion  de  la  glande 
exprimée ,  et  une  autre  qui  ne  l'est  pas  ,  une 
qui  se  vuide  ,  et  une  autre  qui  se  remplit  ; 
ce  qui  fait  un  écoulement  continuel  tandis 
que  l'on  mange  ou  que  l'on  parle. 

Cette  objection  mérite  quelque  attention  ; 
c'est  beaucoup  d'abord ,  que  l'on  soit  forcé 
d'av^ouer  qu'une  compression  presque  conti- 
nuelle empêcheroit  l'excrétion  ,  en  arrêtant 
la  sécrétion  ;  ce  sera  désormais  quelque 
chose  d'éclairci. 

On  prétend  que  les  glandes  souffrent  une 
compression  assez  forte  pour  causer  l'excré- 
tion ou  l'évacuation  des  petits  réservoirs 
excrétoires  ,  sans  qu'elle  porte  sur  les  vais- 
seaux qui  font  la  sécrétion  ;  ne  seroit-ce  pas 
par  esprit  de  système  qu'on  avanceroit  une 
pareille  proposition? 

Car  enfin  n'y  a-t-il  pas  apparence  que  les 
artères  pulpeuses  ,  qui  font  la  sécrétion  , 
sont  aussi  molasses  que  les  vaisseaux  excré- 
toires ;  et  la  compression  ,  quelle  cp'elle 
soit  ,  ne  gênera-t-elle  pas ,  en  rapprochant 
les  parties  l'une  de  l'autre  ,  les  capillaires 
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qui  sont  les  racines  du  conduit  excrétoire? 

Si  le  petit  canal  excrétoire  part  d'un  folli- 
cule auquel  le  secrétoire  vienne  aboutir  ^  ce 
follicule  resserré  ne  recevra  pas  les  sucs  du 
vaisseau  secrétoire  ;  cela  paroît  év'ident ,  et 
quelque  combinaison  qu'on  puisse  imaginer, 
la  compression  tendra  autant  à  faire  refluer 
les  humeurs  vers  les  artères  ,  et  surtout  vers 
les  veines  ,  que  vers  les  conduits  excrétoires. 

D'ailleurs  ,  qu'entend-on  par  cette  pres- 
sion et  ce  relâchement  qu'on  imagine  succé- 
der réciproquement  aux  différentes  parties 
de  la  glande  ?  Cette  idée  ,  qui  n'est  qu'ingé- 
nieuse et  qui  n'a  aucun  fondement ,  appar- 
tient à  un  homme  d'esprit  avec  lequel  nous 
raisonnions  sur  cette  question  j  il  avoua  que 
son  idée  n'étoit  que  spécieuse. 

Il  tâchoit  pourtant  de  prouver  au  moins 
la  possibilité  de  son  opinion  ,  en  prenant 
dans  les  physiologistes  des  exemples  de  quel- 
ques propositions  aussi  subtiles  ,  ou  plutôt 
aussi  frivoles  ,  et  qui  n'avoient  pas  plus  de 
fondement  j  il  rappela  l'idée  de  Boerhaave 
sur  les  moiivemens  du  cœur  et  sur  les  com- 
pressions alternatives  de  ses  nerfs  ,  et  d'au- 
tres opinions. 

On  sent  de  quelle  façon  ces  exemples  prou- 
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voient  les  compressions  alternatives  des  pa- 
rotides ,  et  il  est  fâcheux  cpi'il  faille  attendre 
que  le  tems  vienne  à  désabuser  tout  le  monde 
de  plusieurs  systèmes  singuliers  ,  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  l'autorité  que  leurs 
auteurs  ont  su  s'acquérir. 

S'il  étoit  permis  de  raisonner  ainsi  sur  de 
pures  suppositions  ,  on  n'auroit  qu'à  dire 
que  les  glandes  sont  spongieuses  et  cellu- 
laires, qu'une  de  leurs  portions  communique 
avec  l'autre  ,  et  qu'ainsi  la  salive  poussée 
par  la  compression  et  déplacée  d'une  por- 
tion de  la  glande  ,  iroit  dans  une  autre  qui 
ne  seroit  pas  comprimée  dans  cet  instant , 
et  ainsi  de  suite  ;  mais  c'est  trop  s'arrêter  à 
de  simples  imaginations. 

Enfin  ,  il  n'est  pas  possible  de  répondre  , 
pour  le  présent ,  à  tous  les  points  de  l'objec- 
tion qu'on  vient  de  faire  ;  nous  y  répondrons 
à  proportion  que  l'occasion  s'en  présentera  ; 
elle  ne  doit  être  regardée  ,  après  tout  ce  que 
nous  avons  dit ,  que  comme  une  pétition  de 
principe  ;  ou  y  avance  bien  que  toutes  les 
glandes  du  corps  sont  comprimées  ,  mais  on 
ne  le  prouve  point  ;  et  nous  prenons  la  liberté 
de  le  nier  ,  fondés  sur  les  remarques  que 
jious  avons  faites  jusqu'ici  5  il  ne  faudra  ^m 
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manquer  de  dire  quelque  chose  de  la  vessie 
et  de  l'estomac. 


S.  XV.  Conclusion  qu'on  peut  tirer  de  tout 
ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici. 

Nous  concluons  de  tout  ce  qui  a  été  dit , 
qu'on  ne  peut  pas  soutenir  que  la  parotide 
soit  comprimée  dans  les  mouvemens  de  la 
mâchoire  ,  et  que  la  compression  pourroit 
nuire  à  la  sécrétion  et  à  l'excrétion ,  de  sorte 
qu'il  faut  surtout  admirer  comment  cette 
glande  est  pla.cée  merveilleusement  entre 
des  parties  qui  paroissent  devoir  la  gêner  , 
sans  que  cependant  elle  soit  comprimée. 

Reste  à  savoir  si  nous  nions  que  la  glande 
soit  remuée ,  secouée  et  agitée  dans  les  mou- 
vemens de  la  mâchoire  ;  non  sans  doute  , 
nous  ne  le  nions  pas  ,  et  on  verra  dans  la 
suite  comment  nous  croyons  que  ces  doux 
mouvemens  et  ces  trémoussemens  servent  à 
l'écoulement  de  la  saliv^e. 

Nous  ne  saurions  taire  que  Senac ,  dans 
son  commentaire  sur  Heister  ,  se  sert  préci- 
sément du  mot  agitées ,  en  parlant  de  l'im- 
pression que  reçoivent  les  glandes  par  les 
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mouvemens  de  la  mastication  5  mais  il  s'est 
mieux  expliqué  dans  l'article  du  pancréas  f 
il  a  adopté  l'opinion  de  la  compression  ,  et 
il  a  fait  voir  qu'il  suivoit ,  sur  cette  matière , 
les  idées  des  physiologistes  ordinaires. 

Nous  croyons  cette  remarque  nécessaire  , 
afin  qu'en  cliercliant  certains  passages  qui 
ont  échappé  à  quelques  auteurs ,  on  ne  vdenne 
pas  nous  opposer  que  nous  les  avons  copiés  ; 
il  s'agit  d'examiner  si  on  a  proposé  un 
plan  pareil  à  celui  que  nous  donnerons 
lorsqu'il  sera  question  de  la  mécanique  des 
excrétions. 

Enfin  l'ordrj  que  nous  suivons  a  exigé 
qu'on  transportât  en  différens  endroits  les 
différentes  preuves  qu'il  a  été  impossible  de 
rassembler;  il  est  bon  que  chacun  suspende 
son  jugement ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
pu  donner  toutes  nos  raisons. 


g  XVI.  Les  molaires  ou  les  glandes  salivaires 
latérales  internes. 

On  convient  que  les  glandes  dont  il  est 
question  furent  découvertes  par  Heister  ea 
17275  les  anatomistes  qui  ont  écrit  depuis 
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lui ,  se  sont  contentés  de  copier  l'inventaire 
sans  faire  des  recherches  qui  auroient  pu 
éclaircir  la  découverte. 

Nous  avons  eu  occasion  d'examiner  des 
cadavres  rares  où  les  glandes  sont  grosses  et 
bien  marquées ,  et  nous  avons  observé  qu'on 
ne  déterminoit  pas  bien  la  situation  de  ces 
glandes  ,  en  disant  qu'elles  sont  entre  le 
masseter  et  le  buccinateur ,  puisqu'elles  sont 
beaucoup  plus  profondes  et  qu'elles  répondent 
aux  condjles  de  la  mâchoire  inférieure  , 
comme  si  elles  n*étoient  qu'un  prolongement 
des  parotides. 

Elles  ont  chacune  an  moins  deux  conduits 
qui  rampent  dans  le  tissu  du  buccinateur ,  et 
qui  en  avançant  obliquement ,  comme  il  pa- 
roît  par  la  position  des  stilets  dans  la  figure 
de  Heister ,  viennent  aboutir  vers  l'avant-der- 
nière  des  dents  molaires  dans  les  sujets  qui 
les  ont  toutes;  ces  conduits  sont  plus  gros 
qu'on  ne  pourroit  le  croire  d'abord. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  la  figure  ni  la 
grosseur  de  ces  glandes  ne  répondent  pas 
ordinairement  à  la  figure  qu'en  a  donnée  Heis- 
ter, elles  sont  souvent  deux  fois  plus  grosses , 
applaties  et  irrégulières  ;  on  peut  donc  avan- 
cer par  rapport  à  ces  glandes ,  comme  par 
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rapport  aux  parotides ,  qu'il  n'y  en  a  poinfc 
de  figure  bien  exacte. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  pour  cela  renoncer 
à  la  description  que  donne  Heister  ,  qui  suf- 
fira avec  ce  qu'en  a  dit  Senac  ;  c'est  que  ces 
glandes  sont  situées  derrière  la  dernière  dent 
molaire ,  ce  qu'on  entendra  assez  Lien  en  se 
rappelant  ce  que  nous  avons  remarqué  ,  et 
en  examinant  ce  qui  nous  reste  à  détailler. 

Le  traducteur  de  Boerhaave  a  dit  à  peu 
près  la  même  chose  ;  mais  il  n'est  pas  Lieu 
clair ,  surtout  pour  les  commençans  ,  dans  la 
description  qu'il  donne  de  ces  glandes  {LivI. 
p.  220  )  j  Hallcr  son  guide  lui  a  manqué  5  en 
effet  Haller  ne  parle  des  molaires  qu'en  pas- 
sant. 

On  trouve  encore  que  Lieutaud  qui  ne  dé- 
crit point  ces  glandes  ,  insinue  qu'elles  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  leur  donne  un  nom 
particulier  5  elles  le  méritent  cependant  pres- 
que autant  que  les  suLlinguales  ,  et  elles  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  une  por- 
tion de  la  memLrane  ou  de  la  couche  glandu- 
leuse qui  tapisse  le  palais  ,  la  cavité  de  la 
bouche ,  et  toute  la  langue  j  leur  position  , 
celle  de  leurs  conduits ,  et  le  suffrage  de  plu- 
sieurs auatoioistes  depuis  Heister ,  donnent , 
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ce  semble ,  des  preuves  suffisantes  de  l'exis- 
tence de  ces  glandes. 

Il  est  vrai  qu'on  les  prendroit  dans  quel- 
ques sujets  pour  des  pelotons  de  graisse  ;  c'est 
une  remarque  de  V^^insîou  ;  il  est  sûr  qu'il 
est  quelquefois  difficile  de  les  distinguer  du 
corps  graisseux ,  qui  se  trouve  constamment 
V'ers  ces  parties,  et  qui  est  molasse,  flottant 
et  très-huileux  ;  de  façon  qu'il  se  fond  et  se 
déchire  très-facilement  lorsqu'on  le  manie  , 
ce  qu'il  est  bon  d'observer  lorsqu'on  veut  faire 
la  démonstration  de  ces  glandes  ,  dont  un 
coup  d'érigne  ou  une  légère  secousse  déran- 
gent la  position ,  qui  peut  aussi  varier  sui- 
vant que  le  corps  graisseux  ,  qui  a  cru  plus 
ou  moins ,  a  aussi  repoussé  plus  ou  moins  le 
corps  glanduleux,  qu'on  peut  regarder  ea 
quelque  manière  comme  flottant. 


§.  XVII.   Si  les  molaires  peuvent  être  corn- 
pj'ime'es. 

JLjES  partisans  de  la  compression  trou  veroient* 
ils  de  quoi  exprimer  les  molaires?  Auront-ils 
recours  aux  muscles  buccinateur  et  masse- 
ter  qui,  s'approchant  de  leurs  mouvemens. 
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doivent  par  ce  moyen  exprimer  des  glandes 
qui  se  trouvent  entre  deux  ? 

Ils  ne  se  sont  pas  trop  bien  expliqués 
la  -  dessus  5  à  peine  a  -  t  -  on  dit  que  les 
glandes  molaires  essuyassent  l'aclion  du  mas- 
seter.  Voyons  si  cette  proposition  est  hien. 
foiîdée. 

Le  raasseter  et  le  buccinateur  sont  disposés 
de  façon  qu'ils  se  touchent  presque  vers  la 
partie  antérieure  ,  au  moins  lorsque  le  mas- 
eeter  agit  ;  et  dans  quelque  tems  que  ce  soit , 
ces  deux  muscles  sont  séparés  et  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre  vers  les  bords  postéi'ieurs  ;  la 
figure  de  la  mâchoire  qui  avance  oblique- 
ment en  avant ,  et  surtout  la  position  du 
masseter  sur  la  base  de  l'éminence  coro- 
noïde ,  démontrent  cette  véi'ité  qu'un  coup 
d'oeil  sur  le  cadavre  fera  mieux  comprendre 
que  tout  ce  qu'on  pourroit  dire. 

On  trouvera  par  l'inspection,  qu'il  y  a  entre 
les  deux  muscles  dont  il  est  question ,  un 
«rspace  comme  triangulaire ,  qui  étoit  néces- 
saire pour  que  l'éminence  coronoïde  pût 
avancer  et  reculer  ,  s'abaisser  et  se  relever 
dans  les  mouvemens  de  la  mâchoire. 

La  glande  est  logée  dans  cet  espace  ,  qui 
n'est  jamais  aboli ,  au  moins  vers  les  parties 
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postérieures;  comment  seroit-eile  donc  com- 
primée ?  Quelque  effort  que  le  bord  posté- 
rieur du  masseter  fasse  vers  l'intérieur ,  il 
est  soutenu  par  l'éminence  coronoïde. 

D'ailleurs  comment  cet  espace  ,  si  la  com- 
pression dont  on  parle  avoit  lieu  ,  seroit-il 
rempli  d'un  corps  graisseux  ?  La  graisse  ré- 
sisteroit-elle  à  la  pression  plus  que  la  glande? 
ou  au  moins  ne  soutiendroit-elle  pas  l'effort 
des  parties  extérieures  qui  agiroient  sur  le 
corps  glanduleux  ? 

Enfin  les  conduits  excrétoires  méritent 
attention  par  rapport  au  chemin  qu'ils  font 
dans  le  Luccinateur  ;  ils  suivent  à  peu  près 
la  direction  des  fibres  de  ce  muscle  ;  ils  vont 
de  derrière  en  devant,  et  ils  suivent  les  mou- 
vemens  de  ces  mêmes  fibres  ;  ils  doivent  donc 
être  plus  ou  moins  alongés ,  tendus  ou  ri- 
dés suivant  que  le  buccinateur  agit  ou  n'agit 
point  ;  ils  sont  toujours  à  portée  d'être  se- 
coués et  tiraillés,  de  manière  qu'ils  résistent 
plus  0u  moins  à  l'écoulement  du  suc  qui  se 
sépare  dans  les  glandes  molaires.  Il  faudra 
faire  usage  de  ces  réflexions,  lorsqu'il  sera 
question  d'expliquer  la  cause  de  l'excrétion 
des  humeurs  que  les  glandes  séparent. 
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§.  XVIII.   Les  maxillaires  ou  les  glandes 
salivaires  inférieures  latérales. 

Ces  glandes  soni  deux,  une  de  chaque  côfé 
de  la  mâchoire  inférieure  vers  son  angle,  à 
la  face  interne  5  elles  sont  moins  grosses  et 
plus  arrondies  que  les  parotides  ;  elles  sont 
recouvertes  d'une  enveloppe  membraneuse 
assez  forte  ,  et  voisines  des  paroi  ides  avec 
lesquelles  elles  se  joignent  quelquefois. 

Le  muscle  peaucier  les  recouvre  en  pas- 
sant sur  la  face  externe  de  la  mâchoire  j  elles 
s'appuient  un  peu  contre  le  pterigoïdien  in- 
terne ;  le  digastrique  les  touche  en  passant 
derrière  leur  portion  postérieure  j  elles  sont 
aussi  recouvertes  par  le  mjlohyoidien  ,  et 
appuyées  sur  l'hjoglosse  5  enfin  elles  se  ter- 
minent vers  les  parties  antérieures  par  une 
espèce  d'avance  qui  est  comme  la  pointe 
de  l'ovale  qu'elles  forment. 

De  cette  pointe  ,  qui  est  aussi  retournée 
vers  le  dedans,  sort  un  conduit  mince  ,  me- 
nu comme  tendineux ,  qui  résulte  de  l'union 
de  plusieurs  autres  canaux  qui  se  rencontrent 
dans  le  corps  de  la  glande  j  ce  conduit  s'a- 
vance à  côté  du  muscle  géuiohyoïdien ,  en 
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suivant  le  bord  interne  des  glandes  sublin. 

guales  auxquelles  il  se  colle  souvent ,  et  ea 

touchant  le  muscle  génioglosse. 

Il  vient,  en  se  repliant  presque  directe- 
ment  en  haut,  aboutir  vers  la  base  du  frein 
de  la  langue,  où  il  finit  en  forme  de  petit 
sphmcter  relevé  en  mammelon,  après  avoir 
rampé  dans  le  repli  de  la  membrane  qui  fait 
le  frein. 

Il  J  a  quelquefois  un  seul  orifice  pour  les 
deux  conduits  ,  communément  il  y  en  a 
deux,  et  on  a  dit  en  avoir  trouvé  trois  5  du 
reste  ce  conduit,  quoique  beaucoup  plus 
mmce  que  celui  de  la  parotide ,  a  un  calibre 
presque  aussi  grand. 

Quoique  les  anciens  paroissent  avoir  eu 
quelque  idée  de  ces  glandes ,  il  ne  s'est  point 
trouvé  d'anatomiste  qui  ait  disputé  à  Warton 
la.  découverte  du  conduit  qui  porte  son  nom  5 
il  est  le  premier  qui  l'a  trouvé  ;  mais  la  des- 
cription qu'il  en  donne ,  aussi  bien  que  Nuck 
est  bien   différente  de  ce  qu'on  voit  dans 
l'homme  j  la  figure  de  Cowper  vaut  un  peu 
mieux  ,  et  il  n'y  en  a  point  encore  qui  ex- 
prime comme  il  faut  ee  qu'on  vient  de  dire 
sur  le  conduit  et  sur  la  glajide ,  et  ce  qu'on 
ra  remarquer. 

C 
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Ces  glandes  sont  flottantes  ,  au  point  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  les  laisser  dans  leur  position 
naturelle  pour  en  faire  une  démonstration 
exacte  ',  onles  tiraille,  on  les  détache  du  tissu 
cellulaire  qui  les  environne  ,  et  on  a  ensuite 
une  fort  mauvaise  idée  de  leur  position. 

Le  conduit   excrétoire  est   constamment 
lâche  et  plus  long  qu'il  ne  devroit  être  s'il 
passoit  parla  voie  la  plus  courte  entre  ses  ex- 
trémités. Il  se  recourbe  en  passant  le  long 
des  muscles  dont  nous  avons  parlé  ^  il  est  sur- 
tout lâche  vers  le  frein ,  plus  ou  moins  porte 
vers  les  parties  postérieures ,  inférieures ,  mi 
antérieures,  suivant  que  la  langue  est  rele- 
vée ou  abaissée. 

11  n'est  donc  pas  facile  de  décider  quelle 
est  de  ces  deux  extrémités  lapins  élevée  j  il 
semble  évidemment  qu'il  aille  en  montant 
de  derrière  enavant ,  dans  les  démonstrations 
ordinaires  où  l'on  dérange  la  glande  pour  le 
trouver  j  mais  si  l'ony  fait  attention,  on  verra 
qu'il  est  à  peu  près  horisontal  dans  presque 
toute  sa  longueur,  et  un  peu  replié  ou  rc 
courbé  en  haut  du  côlé  du  frein. 

Il  est  bon ,  pour  mieux  apercevou'  cette 
position  du  conduit,  de  le  remplir,  parl'ori- 
Uce  qui  est  du  côlé  du  frciu ,  d'une  iniection 
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^ui  le  rende  un  peu  solide  sans  Vétenâre 
beaucoup  ;  on  aura  lieu  d'éprouv^er  que  cette 
opération  n'est  pas  aussi  facile  à  faire  qu'on 
pourroif  le  croire  ;  £1  n'est  pourtant  pas  pos. 
«ible  de  raisonner  exactement  sur  cette  ma- 
tière,  à  moins  qu'on  ne  sache  comme  il  faut 
la  position  de  ces  parties. 

Ua  lecteur  curieux  peut  aise'ment  iuget 
combien  les  figures  qu'on  a  données  sur  cette 
partie  ex-pnment  peu  sa  véritable  position  t 
Il  s  en  faut  de  beaucoup  cju^elles  répondent 
aux  descriptions  qu'on  en  troui-e  dans  les  au- 
teurs,  quoique  ceUes-ci  ne  soient  pas  par* 
raiteSa  i  , ■ , 

§.  XIX.   Si  les  glandes  maxiUaires  peuveiît 
.       ,   êtrecoTnpnmées, 

Voizi  desglandesqui  sont  dans  une  tîâvîté 
toute  entourée  de  muscles;  il  s'agit  de  savoir 
SI  elles  sont  pour  cela  dans  un  pressoir  qui 
les  vuide;  ^ 

Les  muscles  qui  expriment  cette  glande  ' 
dit  le  traducteur  de  Boerhaave ,  sontle  ptéry! 
goidien  interne,  le  gériioglosse,  le  mjlohyl 
dien  le  digastrique ,  le  cérafoglosse  et  peut- 
être  le  peaucier. 

C   2 
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:  ;  )  U  senitte  que  pour  que  la  glande  se  trouvât 
gênée  ,  et  peut-être  exprimée  ,  comme  on  le 
prétend  ,  il  seroit  nécessaire  que  tous  les 
muscles  qui  l'entourent  se  contractassent  en 
même  tems ,  pour  rétrécir ,  s'il  étoit  possible , 
le  creux  qvi'ils  forment  ;  mais  on  sait  que  cela 
n'arrive  jamais,  de  sorte  qu'il  est  aisé  d'à. 
percevoir  que-  la  cavité  ,  dans  laquelle  la 
glande  est  nichée,  ne  diminue  jamais  assez 
pour  que  le  corps  qu'eUe  contient  soit  corn- 

primé. 

On  pourroit  dii-e  tout  au  plus,  que  la 
glande  est  portée  eri  différens  endroits  pan 
l'action  des  muscles  j  elle  est  secouée ,  mue 
et  balottée,.pour  ainsi  dire,  et  c'est  là  ce 
que  nous  nous  garderons  bien  de  nier. 

Un  de  ces  muscles ,  quel  qu'il  soit,  agit-il 
assez  efficacement  pour  comprimer  la  glande  ? 
C'est  ce  qui  ne  paroît  pas  possible  ;  ne  fût-ce 
que  parce  «[ue  la  glande  est  arrondie ,  dure  et 
ferme  ,  et  que  les  muscles ,  si  l'on  en  excepte 
le'ptérygoxdien  interne,  sont  tous  nimces, 
mollasses  et  foibles  J  mais  voyons  leur  action 

eaçléiail.  ,     .  ^ 

■  X,e  peancier,, dit-on,  exprime  peut-être  la 
jnaxiUairej  jl  semble  qu'il  y  auroit  eu  lieu 
a?  n'^en  pas  douter  j  mais  il  paroît  éyideut 
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que  ce  muscle  ne  sauroit  agir  sur  le  corps 
glanduleux  ;  outre  qu'il  est  très-mince  et  très- 
délicat  dans  cet  endroit ,  comme  il  passe  sur 
la  base  de  la  mâchoire,  à  laquelle  il  s'attache 
im  peu  ,  il  se  redresse  en  agissant  ^  il  client 
parallèle  à  cette  hase,  et  il  s'éloigne  de  la 
glande  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
le  faisant  agir  sur  soi-même  et  se  regardant 
dans  un  miroir. 

Le  digastrique,  soit  qu'ilagisse  pour  abais- 
ser la  mâchoire ,  soit  pour  relever  l'os  hyoïde  , 
glisse  constamment  derrière  la  glande ,  et  ne 
la  comprime  pas,  puisqu'il  se  raccourcit  en 
agissant  j  et  comme  il  est  piramidal,  il  est 
évident  que  plus  il  se  contracte,  et  moins  il 
agit  sur  la  glande  j  il  recule,  pour  ainsi  dire , 
pour  ne  pas  gêner  la  glande,  et  il  faudroit 
que  pour  la  comprimer  il  s'avançât  comme 
uû  coin  entre  eUe  et  les  parties  voisines ,  en- 
core seroit-il  nécessaire  que  la  glande  fiU  fixe 
et  qu'eUe  n'éludât  pas  la  pression. 

Le  cératoglosse  n'est  qu'une  portion  de 
l'hjoglosse;  il  s'attache  d'une  part  à  l'os  hyoï- 
de ,  et  va  se  perdre  dans  le  coté  de  la  base  de 
la  langue  qu'il  élargit  ;  l'action  de  ce  plan 
de  fibres  est  très-foible ,  et  quoiqxi'il  paroisse 
porter  la  glande  eu  dehors ,  son  effort  ne  sau^ 
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roit  être  fort  efficace ,  puisqu'il  ne  peut,  tout 
au  plus,  que  la  faire  remuer. 

Le  raylohyoidien,  s'il  agit  pour  abaisser 
îa  mâchoire  inférieure,  n'agit  que  lorsque 
l'os  hyoïde  est  fixé,  et  dans  ce  cas  son  extré- 
xnité  jointe  à  ce  dernier  os  est  plus  reculée 
que  celle  qui  est  attachée  à  la  mâchoire  ,  et 
alors ,  loin  de  faire  effort  contre  celui  qui  lui 
est  postérieur,  il  s'en  écarte  au  contraire; 
l'espace  qui  se  trouve  vers  sa  face  postérieure 
devient  plus  libre  ,  et  la  partie  de  la  glande 
qu'il  recouvre ,  étant  dans  cet  espace ,  est 
pioihs  gênée. 

1  -  S'il  agit  en  élevant  Fos  hyoïde ,  il  le  porte 
èn^avant ,  il  soulève  la  glande ,  et  il  relâche 
îes.parties  muscvileused  qui  sont  au  dessus  de 
lui,  ou  qu'il  soutient. 

Nous  croyons  qu'il  agit  surtout  en  manière 
de  sangle  ,  pour  soulever  ou  soutenir  tout  ce 
qui  répond  à  la  partie  antérieure  de  la  base  de 
la  mâchoire  ;  alors  il  agit  surtout  par  ses  fibres 
qui  sont  presque  transversales ,  et  par  sa  por- 
tion moyenne  qui  n^appuie  passur  la  glande 
qu'il  ne  comprime  dans  aucun  tems. 

Si  le  ptérygoïdien  interne  touchoit  assez  la 
glande,  et  que  lorsque  se  contracte  il  y  eût 
entre  lui  et  le  corps  glanduleux  quelque  chose 
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qui  résistât  suffisammenf ,  il  pourroit  le  com- 
primer ;  mais  il  ne  touche  presque  pas 
la  glande;  celle-ci  élude  son  action  en  ren- 
trant, au  moindre  mouvement  du  muscle 
qui  après  tout  se  gonfle  très  peu  dans  l'en- 
droit par  lequel  il  touche  la  glande  ;  puisqu'il 
.est.presque  tendineux  et  qu'il  n'est  pas  bien 
épais  vers  cette  partie  qui  est  son  iniérieure. 


§.  XX.  Conclusion  tirée  de  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  maxillaires. 

JiiHr,  un  mot,  ^u'on  examine  bien  la  position 
de  *ôus:ces  muscles ,  qu'on  fasse  attention  à 
Jeur  action  ,  et  on  se  convaincra  qu'ils  li'ex- 
çriment  pas  la  glande  ;  il  ne  su/fit  pas  de 
trouver  des  parties  musculeuses  qui  l'envi- 
ronnent ;.  il  ne  faut  pas  se  déterminer  si  vite 
et  sans  examen  ;  il  n'est  pas  aisé  dans  ces  cas , 
«ela  est  vrai ,  et  il  exige  bien  des  connois- 
•sances  que  l'on  néglige  communément.    : 

Mais  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  donner 
les  peines  nécessaires  ne  doivent  pas  se  déci- 
der 5ans  des  raisons  suffisantes;  ils  i^-e  sau- 
■roient  prendre  un  parti  dans  cette  dispute; 
les  vrais  anatomistes  se  donneront  le -soin 
d'e.\aminer  le^  chosçs  avec  attention  ;  nous 
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attendons  des  éclaircissemens  de  leurs  Iir- 
mières  5  ils  feront  sûrement  de  nouvelles  dé- 
couvertes sur  l'action  de  tous  ces  petits  mus- 
cles ,  et  sur  les  combinaisons  et  les  effets  de 
leurs  mouvemens. 

Voici  une  remarque  que  tout  le  monde 
peut  faire  :  que  chacun  mette  ses  doigts  , 
l'indice  et  le  pouce  ,  sur  les  deux  glandes 
maxillaires  y  tandis  que  la  mâchoire  est  en 
mouvement,  on  verra  que  les  glandes  loin 
d'être  fixées  et  gênées ,  sont  au  contraire  mo- 
biles et  flottantes ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs 
(  §.  XVIII  )5  elles  sont  portées  en  haut  et 
en  has,  en  avant  et  en  arrière  ,  et  toujours 
si  libres  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  saisies 
ou  fixées  par  les  doigts ,  à  moins  qu'on  ne  les 
presse  tellement  que  la  mastication  et  la  dé- 
glutition soient  -gênées  ;  il  faut  conclure  de 
cette  expérience  ,  que  ces  glandes  sont  ba- 
lotlées  et  portées  de  çà  et  de  là  5  mais  de  pa- 
reils mouvemensne  donnent  nullement  l'idée 
de  la  compression. 

Quelques-uns  des  muscles  ,  dont  il  a  été 
question,  pouiToient  agir  sur  le  conduit  de  la 
maxillaire  s'il  n'étoit  pas  souple  et  lâche; 
il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  disions  sur 
le  conduit  de  la  parotide,  eu  égard  au  mas- 
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se  ter  (  §.  X  )  dont  les  moiivemens  rendent 
le  conduit  mieux  disposé  à  laisser  passer  la 
saliye;  il  en  est  de  même  du  conduit  de  la 
maxillaire  à  l'égard  des  muscles  qui  peuvent 
le  toucher  en  se  contractant ,  comme  celui  de 
la  parotide  à  l'égard  du  masseter. 

Ajoutons  que  le  muscle  génioglosse  ,  que 
le  traducteur  de  Boerhaave  met  au  nombre 
de  ceux  qui  expriment  la  glande,  ne  peut 
que  faire  changer  de  direction  au  conduit;  il 
le  plie  et  le  porte  suivant  ses  mouvemens  ; 
mais  il  n'agit  pas  sur  le  corps  de  la  glande 
non  plus  que  le  géniohjoïdien,  ' 

Enfin  le  conduit  est  aussi  vaciUant  dès 
qu'il  est  entré  dans  la  cavité  de  la  touche 
vers  la  glande  sublinguale,  ou  le  pli  de  la 
membrane  qui  forme  le  frein  ;  on  l'a  déjà  dit 
plus  haut  (  §.  XVIII)  5  cette  remarqire  doit 
entrer  pour  quelque  chose  dans  le  méca- 
nisme de  l'excrétion. 

§.   XXL  Les  sublinguales  ou  les  sallvaires 
inférieures  moyennes. 

Soit  que  la  découverte  de  ces  glandes  ap- 
partienne à  Rivinus  qui  la  fit  sur  le  veau  en 
1^79,  soit  qu'elle  puisse  aussi  éfre  attribuée 
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à  Bartholin  qui  la  fit  sur  le  lion  en  1682  ; 
tous  les  anatomistes  qui  ont  écrit  depuis  eux 
s'accordent  dans  la  description  de  ces  glandes. 
Elles  sont  applaties ,  oblongues ,  à  peu  près 
de  la  figure  d'une  amande ,  mais  beaucoup 
plus  grosses,  situées  sous  la  partie  antérieure 
de  la  langue  à  côté  dufirein^  ayant  leurs  ex- 
trémités obliquement  en  avant  et  en  amère  , 
suivant  la  direction  de  la  mâchoire  à  laquelle 
elles  sont  adossées ,  et  leurs  bords  oblique- 
ment en  dehors  et  en  dedans. 
.  Du  reste  elles  sont  quelquefois  jointes  aux 
maxillaires  dont  elles  paroissent  une  conti- 
nuation, comme  les  maxillaires  elles-mêmes 
ou  les  molaires  semblent  Fétre  des  parotides 
dans  quelques  sujets. 

On  n'est  pas  aussi  bien  d'accord  sur  le 
nombre  et  la  position  des  conduits  de  cette 
.  glande  5  les  deux  premiers  qui  en  ont  parlé  , 
kivinus  et  Bartboiin  ,  ont  commencé  la  dis- 
pute 5  le  premier  parle  d'un  conduit  qui  n'a 
point  de  rapport  arec  celui  de  la  maxillaire. 
Depuis  ces  deux  anatomistes ,  les  plus  cé- 
lèbres ont  é^é  divii^és  sur  cet  article;  on  a 
opposé   Nuck,   Cowper  et  Raw  ,  qui   pa- 
roissent attachés  au  sentiment  de  Rivinus  , 
à  Stenon,  Wa'.ter,  Heister  et  \^  inslou  qui 
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ont  suivi  à  peu  près  relui  deBariholia^  Mor- 
gagni  a  examiné  cette  quesiion  dans  ses  ad- 
versaires ;  il  paraît  porté  à  penser  que  la  sub- 
linguale n'a  que  des  conduits  particuliers. 

Il  J  auroit  tien  des  choses  à  dire  sur  la, 
comparaison  des  opinionsdes  auteiirs,  et  if 
faoïdroit  entrer  là-dessus  dans  des  détails 'très, 
ennuyeux;  il  yj-^ut  mieux  avancer  que  tous 
hs   anatomistes  ont  'fidèlement   décrit    ce 
qu'ils  ont  observé;  il  paroît  qu'on  peut  sou- 
tenir que  la  disposition  de  ces  parties  varie , 
et  que  tantôt  les  glandes  sublinguales  ôhtVîès^ 
conduits  propres, -placés  plus  <>U  moins  pa- 
ralîèleixîent  le  long  des  gencives  ,  sans  qu'ils' 
comniuriiquentavec  ceux  des  maxillaires,  et 
que  tantôt  elles  envoient  quelqu'un  de  leurs 
tujaux  ,  qui  va  se  joindre  au  canal  de  la 
maxillaire  voisine  qui  .s'enchâsse   souvent 
dahs  la  glande  sublinguale. 

Ce  sentiment  n'est-il  pas  celui  de  SenaC  * 
celui  dès  commentateurs  de  BoerhaaVe    et  de 
Lieutaud?  Ne  parôît-il  pas  le  plus  conforme  à  ^ 
ce  qu'on  décom^e  en  examinant  plusieurs 
sujets? 
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Q.  XXII.  Savoir  si  les  parties  voisines  de  ces 
glandes  peuvent  les  comprimer. 

S  ANS  vitrer  dans  des  discussions  qui  pa- 
roissent.  au  fond  peu  intéressantes ,  consi- 
dérons ,  pour  ce  qui  nous  concerne  ,  quelles 
cont'les  parties  sur  lesquelles  ces  glandes  sont 
appuyées. 

^      Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  les 
r énioglosses ,  dont  les  deux  bords  supérieurs 
et  internes ,  qui  séparent  aussi  les  conduits 
des'maxillaires ,  s'adossent  vis-à-vis  le  pli  de 
1^  membrane  de  la  bouche  qui  forme  le  frein; 
Voilà  les  sublinguales  séparées  par  une 
cloison  musculeuse  sur  laquelle  cependant 
eUes  s'étendent  quelquefois  pour  se  joindre  ,  ^ 
romme  nous  l'avons  vu,  en  glissazit,  pourh 
ainsi  dire ,  sur  le  plan  de  séparation ,  qui  est 
plus  ou  moins  oblique  et  qui  forme  une  es-  , 
pèce  de  crête  qui  favorise  le  pli  de  la  mem- 
brane  dont  la  duplicature  fait  le  frein. 

Elles  sont  posées  sur  le  muscle  qu'on  nomme 
xnjloglosse ,  lorsqu'il  se  rencontre ,  et  à  son 
défaut  le  mylohyoïdien  les  soutient  inférieu- 
rement  et  leur  sert  comme  de  plancher;  le  sti- 
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loglossseles  touche  aussi ,  mais  fort  peu  ^  vers 
le  côté  de  la  langue. 

Ces  glandes  ainsi  placées  sont  recouvertes 
par  une  membrane  mince,  qui  est  la  conti- 
nuation de  celle  qui  tapisse  la  langue  et  la 
bouche  ;  il  faut  observer  que  cette  membrane 
n'est  pas  bien  tendue  sur  les  glandes  ;  elle  est 
au  contraire  comme  ridée,  lâche  ,  et  elle  s'é- 
tend aisément  de  tous  les  côtés  :  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  permettre  les  différens  môu- 
vemens  à  ces  parties  que  Boerhaave  appelle 
fort  obscurément  mollia. 

On  voit  ces  parties  changer  de  figure  dans 
toutes  les  positions  de  la  langue  ;  tantôt  elles 
forment  une  espèce  de  creux,  tantôt  elles  sont, 
pn  relâchement  ou  en  contraction. 

On  n'a  pas  parlé  des  muscles  qui  expriment 
!a  salive  de  ces  glandes  5  à  peine  Haller  a-t-iZ 
dit  fortsuccinlement,  qu'elles  sont  entre  le 
mjlohjoïdien  et  le  génioglosse  ;ce{te  situation 
suffîroit-elle  pour  soutenir  qu'e//e^  sont  dans 
un  pressoir  sans  lequel  on  ne  saurait  faire  du 
vin,  pour  suivre  les  expressions  dont  le  même 
auteur  se  sert  pour  tourner  en  ridicule  le  sys- 
tème de  Sthal  sur  l'excrétion  de  la  salive. 

On  verra  ,  si  on  se  rappelle  la  véritable 
position  des  sublinguales  et  celle  des  parties 
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qui  sont  dans  leur  voisinage ,  que  ces  glandes 
sont  à  l'abri  de  Texpression  ;  elles  sont,  il  est 
vrai ,  entre  le  génioglosse  et  le  mjlohjoidien  , 
mais  delà  façon  dont  onl'a  expliqué  ci-dessus  ^ 
c'est-à-dire  qu'ellessont  disposées  de  manière 
qu*elies  peuvent  fort  bien  être  portées  vers 
les  côtés  par  le  génioglosse,  et  relevées  par 
le  mylohyoidien. 

Elles  nesauroientêtre  serrées  entre  deux; 
elles  éviteront  toujours  leur  action  en  re- 
montant et  faisant  bosse  vers  la  cavité  de  la 
bouche ,  comme  il  arrive  quelquefois  ;  la  mo 
bilité  de  ces  glandes  prouve  ce  que  nons  avan- 
çons j  il  faut  remarquer  que  les  deux  muscles  ^ 
dont  il  est  question  ,  ne  se  contractent  pas 
ordinairement  en  même  tenis  :  si  l'un  re- 
ponsse  la  glande  d'un  côté ,  l'autre  ne  résiste 
point  du  côté  opposé.- 

N'est-ilpas  évident  qnepuisque  ces  glandes 
font  leur  excrétion  sans  être  comprimées ,  on  ' 
doit  conclure  que  k  compression  n'est  pas 
nécessaire  pour  l'excrétion  des  sucs  que  les 
glandes ,  de  la  nalure  de  celles-ci,  séparent  ? 
Il  est  bon  de  remarquer ,  par  rapport  aux  con- 
duits de  ces  glandes ,  que  quelque 'é'Ourfs  qiï  Ils 
isëiènt',  ils' doivent  être'  considérés  coihmê 
rainpans  dans  U  membrane  qui  recouvre  les 
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glandes;  elle  est  lâche,  comme  on  l^a  dit, 
mains  vers  les  gencives  où  les  conduifs  abou- 
tissent ,  que  sous  la  base  de  la  langue  ;  mais 
la  membrane  qu'ils  traversent  cède  toujours- 
autant  qu'il  le  faut ,  pour  que  les  orifices  de- 
viennent plus  ou  moins  obliques  par  rapport 
aux  conduits  dont  ils  sont  lesaboutissaris;  ces 
observations  auront  leur  usage  comme  celles 
qu'onafailes  sur  les  autres  canaux  excrétoires. 


§.  XXIII.    La  couche  glanduleuse  de  l'inté'- 
rieur  de  la  bouche. 

IjA  membrane  cfui  tapisse  l'intérieur  de  la 
bouche  ,  recouvre  une  espèce  de  couche^ 
glanduleuse  ,  qui  a  presque  autant  d'étendue 
que  la  membrane  même  ;  elle  n'est  pas  par- 
tout de  même  épaisseur,  et  l'on  diroit  qu'elle 
manque  dans  certains  sujets. 

C'est  là  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  aux 
anatomistes  ,  qu'd  y  a  dans  la  bouche  des 
glandes  éparses  ,  qu^'s  comprennent  sous  le 
nom  de- glandes  buccales.. 

^  lignons  est  arrivé  de  disséquer  des  sv.]e\s 
<>iï  Ton  apercevoit  la  couche  glanduleuse 
dans  tous  les  points  de  la  cavité  ,  comme 
wne  memljrane  particulière   attacJiée  vers 
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le  palais  au  périoste ,  et  ailleurs  au  tissu  "cel- 
lulaire des  muscles  ;  on  a  même  trouvé  assez 
souvent  qu'elle  s'étendoit  jusques  sur  les 
gencives. 

Nous  l'appelons  couche  glanduleuse  ,  ef 
il  paroît  qu'il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
les  cryptes  ou  follicules  qui  séparent  un  suc 
plus  visqueux  que  la  salive. 

Cette  couche  est  fort  épaisse  du  côté  du 
voile  du  palais  qu'elle  forme  en  partie  en 
s'étendant  vers  la  luette ,  de  façon  que  celle- 
ci  n'est ,  suivant  l'expression  de  quelques 
anatomistes ,  qu'un  petit  corps  glanduleux. 
La  portion  de  la  couche  qui  recouvre  l'in- 
térieur des  joues  ,  s'étend  jusques  sur  les 
lèvres  ,  où  elle  n'est  pas  aussi  épaisse  que 
dans  le  palais  ;  elle  semble  composée  d'une 
infinité  de  pelotons  joints  les  uns  aux  autres , 
comme  la  membrane  graisseuse  qui  est  plus 
épaisse  et  plus  compacte  dans  certaines  par- 
ties du  corps  que  dans  d'autres. 

La  langue  est  aussi  recouverte  de  la-  cou- 
che glanduleuse  ,  surtout  vers  la  base  où 
elle  se  confond  avec  les  amygdales  j  elle  fait 
ime  enveloppe  particulière  ,  ou  une  espèce 
de  fourreau  que  l'on  trouve  quelquefois  jus- 
qu'au bout  5  même  à  la  face  inférieure  de 
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la  langue  ,  où  on  le  prendrôit  pour  une  ex- 
pansion des  sublinguales. 

Il  ne  faut  pas  chercher  un  conduit  parti- 
culier pour  ce  corps  glanduleux  ;  il  en  a  une 
infinité ,  et  ils  n'ont  point  de  places  bien  dé- 
terminées 5  ils  peuvent  être  aperçus  à  côté 
de  la  ligne  mitoyenne  de  la  voûte  et  le  long 
du  bord  alvéolaire  ,  comme  Winslou  le 
soupçonne. 

On  en  trouve  encore  dans  le  voile  du  pa- 
lais ,  dans  l'intérieur  des  joues  et  sur  les 
lèvres  ;  mais  ils  sont  difficilesà  apercevoir  , 
soit  parce  qu^ils  sont  ^  pour  Tordinaire  ,  for] 
petits  ,  soit  parce  que  la  membrane  qu/cou- 
vre  le  corps  glanduleux  est  mobile  et  se  re- 
lâche plus  ou  moins  j  ce  qu'il  faut  remar- 
quer. 

Du  reste ,  Walter  avoit  aperçu  la  couche 
glanduleuse  dont  il  est  question  ;  il  n'j  a  pas 
au  moins  beaucoup  de  différence  entre  ce 
qu'il  dit  de  la  langue  ,  et  ce  que  nous  avan- 
çons de  toute  la  cavité  de  la  bouche  ;  il  s'est 
trompé  en  donnant  un  seul  conduit  à  tout 
le  corps  glanduleux  ,  et  il  a  été  bien  critiqué 
pour  cela. 

On  ne  trouve  point  de  muscle  disposé 
pour  comprimer  cette  couche  glanduleuse, 
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qui  est  comme  flottante  dans  bien  des  parties 
de  la  bouche  ;  elle  Pest  surtout  du  côté  du 
palais  qui  contient  quelques  fibres  muscu- 
laires ,  assez  fortes  pour  le  relever  ou  l'a- 
baisser ,  mais  trop  foibles  pour  faire  impres- 
sion sur  la  couche  glanduleuse  ,  qui  est  plus 
solide  que  les  muscles ,  et  qui  cède  lorsqu'elle 
est  poussée  d\in  côté  ou  d'autre  ',  on  dira 
peut-être  que  les  alimens  ,  en  glissant  sur 
ces  parties  ,  expriment  la  salive  par  leur 
frottement ,   comme  on  vuide  ces  glandes 
dans  le  cadavre  même  ,  en  les  comprimant 
et  en  raclant  le  palais. 

Il  est  évident  que  le  bol  alimentaire  em- 
porte avec  lui  une  liqueur  gluante  qu'il  ex- 
prime ;  mais  cette  liqueur  ,  qui  est  celle  qui 
forme  un  verni  que  Ton  détache  aisément 
dans  le  cadavre  ,  vient  des  cryptes  ou  des 
réservoirs  semblables  à  ceux  des  amygdales, 
et  bien  différens  des  glandes  vraiment  sali- 
vàires  ,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  dire 
ailleurs. 

Il  s'agit  de  l'excrétion  d'une  liqueur  fine 
qui  coule  du  palais  ,  par  exemple  ,  lorsqu'on 
le  frotte  avec  un  peu  de  sel ,  ou  lorsqu'on 
est  dans  la  salivation  mercurielle  ;^"ce'lle-là 
sort  immédiatement   du  corps   glanduleux 
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SahVaire  ,  et  elle  est  secernée  ou  séparée  deS 
autres  liqueurs  ,  à  proportion  qu'elle  se 
vuide  ,  comme  il  arrive  aux  humeurs  des 
autres  glandes  dont  on  a  parlé  jusqu'ici.     ' 


§•  XXIV.    Le  conduit  ou  trou  glanduleux 

de  la  lans'ue, 

o  ■ 

IVloRGAGNï  trouvoit  le  trou  glanduleux  de- 
la  langue  à  peu  près  dans  chaque  quatrième 
sujet  ,  et  depuis  lui  on  l'a  trouvé  presque 
toujours  ;  il  est  quelquefois  caché  par  de 
petits  tubercuîes  connus  sous  le  nom  de  mam- 
melons  ;  il  faut  souvent  séparer  ces  excrois- 
sances irrégulières  pour  apercevoir  l'orifice 
du  conduit  ;  mais  de  quelque  façon  qu'on 
sy  prenne  ,  on  ne  le  trouvera  pas  dans  quel- 
ques sujets  ,  surfout  dans  les  enfans. 

On  ne  sait  pas  bien  encore  à  quoi  nous 
devons  nous  en  tenir  sur  ce  conduit,  quoique 
Heister  l'ait  rencontré  s'étendant  vers  la  base 
de  la  langue  ,  e^:  se  séparant  en  deux  por- 
tions ,  dont  l'une  alloit  aboutir  vers  la  petite 
corne  de  l'os  hyoïde  ,  ce  qu'on  a  eu  occasion 
de  confirmer  5  on  n'^est  pas  plus  avancé  pour 
cela.  Le  sentiment  de  Walter ,  qui  le  regar- 
doit  comme  le  conduit  excrétoire  de  l'ex- 
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pansion  glanduleuse  de  la  langue  ,  n'a  pas 
été  suivi  (  §.  XXIII  )•  , 

Ne  seroit-il ,  comme  on  le  dit  communé- 
ment ,  qu'un  trou  borgne  ou  un  cul-de-sac 
sans  aboutissant  ;  et  ne  pourroit-on  pas  le 
comparer  à  l'appendice  vermiculaire  du 
Ccccum  ,  qui  n'a  apparemment  d'autre  usage 
dans  l'adulte  ,  que  de  séparer  une  liqueur 
qui  acquiert  ,  par  le  séjour  ,  des  qualités 
particulières  ? 

L'intérieur  de  ce  conduit  étant  tapissé 
d'une  couche  glanduleuse  ,  comme  la  base 
de  la  langue  ,  on  pourroit  penser  qu'il  n'a 
clé  fait  que  pour  augmenter  la  surface  de 
cette  base  ,  et  pour  séparer  le  suc  qui  doit  y 
souffrir  des  changemens. 

Car  enfin  l'orifice  du  conduit  est  tellement 
fermé  ,  qu'il  arrive  souvent  qu'il  ne  paroît 
pas  ;  la  liqueur  qu'il  contient  peut  cependant 
se  vuider  ,  sans  doute  ,  et  cela  arrive  dans 
des  cas  particuliers;  mais  quel  sera  l'usage 
de  cette  liqueur  ,  et  pourquoi  la  nature 
prend-elle  la  précaution  de  la  conserver  en 
dépôt  ? 

Enfin  le  trou  borgne  n'a-t-il  pas  quelque 
issue  que  l'on  pourra  trouver  dans  la  suite? 
Seroit-il  fait  pour  mettre  à  l'abri  quelques 
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papilles  nerveuses ,  et  pour  leur  conserver 
leur  sensibilité  ? 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  voit  dans  quelques 
fièvres  malignes  la  langue  qui  paroît  comme 
rôtie  et  séchée  à  la  fumée  ,  se  fendre  et  se 
déchirer  dans  l'endroit  du  trou  borgne  ,  où 
des  malades  ,  d'ailleurs  dans  le  délire  /rap- 
portent la  douleur  j  on  diroit  que  la  langue  a 
été  déchirée ,  pour  ainsi  dire ,  et  qu'elle  s'est 
séparée  comme  si  elle  eiit  été  autrefois  collée 
et  cicatrisée  dans  cet  endroit. 

On  trouve  aussi  dans  des  animaux,  comme 
les  poules ,  les  canards  et  les  oiseaux  ,  un 
canal  très-marqué  ,  qui  suit  l'axe  de  la  lan- 
gue ,  et  qui  paroît  tenir  lieu  de  trou  borgne; 
Ces  remarques  indiquent-elles  ce  que  nous 
avons  pensé  ?  C'est  que  le  conduit  dont  il  est 
question  n'est  formé  que  par  une  espèce  de 
pli  de  la  langue  ;  car ,  comme  cet  organe 
est  fait  pour  former  de  tems   en  tems  ua 
demi-canal  en  se  pliant  sur  son  axe ,  son 
mouvement    peut    être   favorisé   par   cette 
espèce  de  siUon  ou  d'enfoncement  que  nous 
supposons  ,  et  sans  lequel  il  paroît  que  la 
peau  auroit  fait  une  saiUie<ïuiauroit  dérangé 
l'usage    que  la  langue   disposée  en  demi- 
panai  devojt  avoir. 
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§.  XXV.  Les  glandes  de  P arrière  bouche. 

L'arrière  bouche  est  aussi  tapissée  d'une 
couche  glanduleuse  ,  comme  la  bouche  pro- 
prement dite-,  mais  les  glandes  paroissent 
ici  d'une  classe  particulière  5  elles  sont  mu- 
queuses et  elles  séparent  une  humeur  épaisse 
et  gluante  ,  destinée  à  vernir  et  à  lubrifier 
ces  parties  ;  on  diroit  que  ce  sont  des  glan- 
des comme  les  amygdales  dont  on  aura 
occasion  de  parler  dans  la  suite.  ^ 

Les  glandes  du  pharynx  et  celles  de  toute      j 
îa  membrane  pituitaire  sont  de  cette  espèce  5      | 
on  sait  qu'elles  paroissent  plus  ou  moins  ;      ' 
on  en  a  trouvé  qui  étoient  comme  de  vrais 
trous  borgnes  ^  semblables  à  celui  de  la  lan- 
gue ;  Heister  a  donné  une  observation  par- 
ticulière là-dessus  5  on  a  déjà  souvent  dit 
que  ces  glandes  pouvoient  en  imposer  pour 
de  petits  ulcères. 

Parlerons-nous  ici  des  conduits  nouveaux 
que  Goschvirits  avoit  cru  trouver  vers  les 
côtés  et  la  base  de  la  langue  ?  l'observation 
de  cet  anatomiste  mérit oit-elle  que  Walter 
^'attachât  à  démontrer  fort  au  long-  que  ces 
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prétendus  conduifs  nouveaux  n'étoient  que 
des  veines  ?  Il  n'est  plus  question  de  cette 
découverte. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  glandes  de  l'arrière 
Louche  sont  très-différentes  de  celles  dont 
il  a  é:é  question  jusqu'à  présent  ;  il  ne  faut 
pas  raisonner  des  glandes  salivaires ,  comme 
de  ces  cryptes  sébacées  ou  muqueuses  ;  celles- 
ci  font  une  classe  à  part;  on  aura  soin  de  le 
dire.  Il  est  évident  que  lorsqu'elles  sont 
comprimées  ,  elles  se  vuident  de  leur  suc 
comme  les  amygdales  :  il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  sur  le  cadavre  ;  mais  on  ne  peut 
tirer  de  là  aucune  induction  contre  ce  que 
nous  avons  établi ,  comme  ou  le  verra  dans 
la  suite. 

§.   XXVI.  Vépiglotte. 

rsl  ous  placerons  ici  quelques  remarques  sur 
l'épiglotte  que  tous  les  modernes  décrivent 
comme  un  cartilage  mobile  ,  mince  ,  élas- 
tique ,  prenant  bien  soin  4'éviter  la  faute 
des  anciens,  qui  avoient  confondu  l'épiglotte 
des  animaux  avec  celle  de  l'homme  ,  et  la 
comparant ,  pour  la  figure  ,  les  uns ,  comme 
Heister^  à  une  feuille  de  lierre,  et  les  au- 
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1res  ,  comme  Winslou ,   à  une  feuille  de 
pourpier. 

Ne  peut-on  pas  avancer  que  cette  partie 
varie  dans  les  différens  sujets?  Voici  ce  que 
nous  avons  observé  dans  la  plupart ,  et  qu'il 
semble  que  les  auteurs  aient  né-ligé  de  dé- 


crire. 


Lit. 

L'épiglotte  se  prolonge  et  forme  un  angle 
comme  une  véritable  languette,  fort  appa- 
rente dans  sa  base  ,  qui  est  la  partie  par  la- 
quelle elle  tient  au  ligament  qui  la  lie  au 
cartilage  thyroïde  ,  et  qui  est  beaucoup  plus 
épaisse  que  l'autre  extrémité;  des  anato- 
mistes  ,  que  Noguez  a  suivis ,  avoient  parle 
de  cette  portion  ,  comme  d'une  sorte  d  epi- 
physe  qu'on  a  fait  dessiner  ;  Win.lou  a  dit 
que  l'épiglotte  éloit  étroite  et  épaisse  vers 

cette  partie. 

Nous  avons  pensé  que  cette  languette  pou- 
voit  s'encbasser  quelquefois  dans  l'échan- 
crure  qui  se  trouve  sur  le  bord  supérieur  du 
cartilage  thyroïde  ;  le  soupçon  n'a-t-il  pas 
quelque  fondement  raisonnable  ? 

Tout  le  monde  connoît  l'échancrure  dont 
nous  parlons  ,  et  qui  paroît  même  sur  le  vi- 
vant 5  eUe  n'est  remplie  naturellement  que 
par  des  membranes   qui  cèdent   plus  ou 
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moins  ,  et  que  nous  avons  vues  dilatées  dans 
une  femme  ,  de  manière  à  contenir  une 
bonne  quantité  d'air  ,  qui  se  nichoit  dans 
cette  espèce  de  cul-de-sac  pendant  des 
accès  de  convulsions  vaporeuses. 

Pourquoi  la  languette  postérieure  de  l'épi- 
glotte  ne  sera-t-elle  pas  faite  pour  occuper 
cette  place  ,  au  moins  dans  quelques  circons- 
tances ?  N'j  a-t-il  pas  apparence  qu'elle  sert 
à  renfoncer  ces  parties  qui  forment,  du  côté 
qui  répond  au  larjnx  ,  une  espèce  de  creux 
ou  de  fosse  qui  a  peut-être  des  usages  pour 
la  voix? 

On  a  aussi  observé ,  par  rapport  au  même 
cartilage  ,  qu'outre  qu'il  est  percé  de  tien  * 
des  trous,  comme  tous  les  anatomistes  en 
conviennent,  il  est  souvent  plein  de  petites 
fossettes  bornées  par  de  petites  élévations  ; 
de  sorte  que  l'épiglotte  ,  loin  d'être  lisse  et 
pohe  ,  comme  on  le  pourroit  penser  tout-à- 
coup  ,  est  au  contraii^e  comme  à  facettes 
qui  sont  apparemment  faites  pour  loger  des 
portions   du  corps  glanduleux  ,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure ,   à  moins  qu'elles 
n'aient  un  autre  usage ,  comme  on  le  dira 
plus  bas  ;  Winslou  avoit  dit  que  l'épiglotte 
était  traversée  de  toutes  sortes  de  petites  sU^ 
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sures  et  interruptions  irréguUères ,  qui  sont 
autant  de  lacunes  entre  les  deux  membranes 

Il  semble  qu'on  ait  avancé,  sans  nulle 
restriction  par  rapport  aux  petits  trous  de 
l'épiglotte  ,  qu'il  J  en  a  une  quantité  prodi- 
Juse  ,  comme  dans  une  feuille  de  mdle- 
pertuis  ;  mais  on  auroit  pu  ajouter  ,  1°  que 
ces  trous  se  trouvent  en  plus  grande  quantité 
vers  la  base  de  l'épiglotte  ,  que  vers  son 
sommet  5  ^o  qu'Us  sont  plus  nombreux  vers 
la  face  postérieure  ,  que  dans  l'antérieure  a 
laquelle  ils  n'aboutissent  pas  tous  ;  3o  que 
vers  le  bord  de  l'épiglotte   ils  la  rendent 
comme  dentelée  -,  4^^  q"«  ^^«  t^°"^'  ^^î^ 
qu'ils  se  trouvent  en  très-grand  nombre  a  la 
Le  postérieure  de  l'épiglotte ,  laissent  pour- 
tant sur   son  milieu  un  espace  qui  forme 
une  partie  mitoyenne  qui  divise  le  cartilage 
et  qui  est  sans  trous ,  ce  qui  est  peut-être 
l'effet  d'une  espèce  de  bride  ou  de  repli  de 
la  membrane  qui  couvre  l'épiglotte.       ^ 

Au  reste ,  ce  repli  paroît  toujours  mieux 
dans  les  brebis  que  dans  l'homme  ,  et  d  ré- 
pond à  un  à  peu  près  semblable  ,  qui  se 
trouve  vers  la  face  antérieure  ,  ou  il  3^  a 
aussi  une  portion  mitoyenne  sans  trous.  ^ 
Enfin   les  courbures  de  ce  cartilage  meri- 
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fent  aussi  quelque  attention  ;  sa  base  se  porte 
des  parties  antérieures  vers  le  derrière  en 
montant,  et  le  reste  de  l'épiglotte  qui  s'é- 
vase  ,  se  replie  vers  le  devant  en  formant 
une  espèce  de  bec  de  grosse  aiguière,   ou 
de  demi-canal,  dont  la  cavité  est  oblique- 
ment  en  arrière  et  en  haut  5  ces  courbures 
sin^dières  devroient  être  représentées  dans 
des  figures  ;  celles  qu'on  a  données  n'expri- 
ment qu'une  partie  de  l'épiglotte. 

Il  J  a  dans  l'épiglotte  deux  parties  qui  font 
1  mie  avec  l'autre,  un  angle  plus  ou  moins 
obtus,  dans  la  face  antérieure  du  cartilage, 
qm  se  plie  et  replie,  dans  cet  angle,  de  ma! 
niere  que  la  portion  supérieureest  souvent  la 
seule  qui  se  meuve  en  se  couchant  sur  la 
glotte  ;  cet  angle  est  une  espèce  de  charnière 
qui  n  a  d  autre  jeu  que  celui  de  l'élasticité  du 
cartilage,  dont  la  souplesse  est  peut-être  aue- 
mentée  par  des  impressions  ou  les  replis  qui 
se  trouvent  dans  ses  deux  faces,  et  dont  nous 
parlions  plus  haut. 

I^P^^f^mv^erquetoute  l'épiglotte, même- 
la  base  ,  soit  portée  en  arrière  et  en  bas  :  ei 
c  est  apparemment  da:is  ces  occasions  que  la 
glotte  doit  être  entièrement  à  l'abri ,  et  telle- 
ment  bouchée  que  l'air  ne  puisse  en  sortir  ni 
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4'un  côté  ni  de  l'autre ,  comme  il  semble  qu'il 
puisse  le  faire  lorsque  la  seule  portion  de  l'é^ji- 
glotte  est  abattue. 

Tout  ce  que  nous  disons  ici  s'entendra 
mieux  par  l'inspection  d'un  larynx  entier  ;  on 
pourra  faire  faire  à  l'épiglotîe  les  différens 
mouvemens  que  nous  indiquons,  et  que  les 
physiologistes  n'ont  pas  décrits  comme  il  faut. 
On  verra  aussi  combien  ceux  qui  disent ,  de 
répiglotte  simplement,  qu'elle  est  convexe 
en  avant  et  concave  en  arrière ,  se  trompent. 
Nous  ne  nous  sommes  déjà  que  trop  arrê- 
tés sur  cette  partie  -,  nous  irions  trop  loin  s'il 
nous  falloit  faire  des  réflexions  critiques  sur 
ce  que  les  plus  modernes  ont  dit;  nous  nous 
sommes  contentés  d'exposer  simplement  nos 
remarques. 


S.  XXVII.  U enveloppe  glanduleuse  de  l'épi- 
glotte. 

L'pPiGLOTTEest  entourée  d'une  enve- 
loppe glanduleuse  recouverte,  elle- même  , 
par  im^'e  membrane  très-forte  et  très-tendue; 
cette  couche  glanduleuse  ,  qui  est  plus  ou 
ipoins  évidente,  paroît  avoir  sa  principale 
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origine  vers   le   ligament  qui   joint  l'angle 
inférieur  de  l'épiglotte  au  tbjroïde. 

Ilja  dans  cet  endroit  un  petit  amas  de 
graisse ,  qui  se  joint  avec  le  corps  glandu- 
leux ,  de  manière  qu'il  forme  une  substance 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qu'on 
trouve  dans  ]es  articulations ,  et  qui  ne  pa- 
roît ,  à  proprement  parler  ,  ni  graisseuse  ni 
glanduleuse. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'il  est 
plus  difficile ,  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment, de  déterminer  exactement  l'usage  des 
trous  de  l'épiglotte  5  il  ne  seroit  pas  surpre- 
nant que  ,  le  corps  glanduleux  se  trouvant 
entre  l'épiglotte  et  sa  membrane ,  celle-ci  fut 
percée  de  quelques  trous  qui  seroieut  les  abou- 
tissans  des  conduits  de  la  glande. 

Mais  pourquoi  l'épiglotte  est-elle  percée 
dans  ses  deux  faces  qui  sont  recouvertes  l'une 
et  l'autre  par  la  couche  glanduleuse  ?  Pour- 
quoi surtout  j  a-t-il  dans  la  face  posîérieure 
de  l'épiglotte  des  trous  qui  n'aboutissent  pas 
à  l'antérieure?  Quel  est  leur  usage?  Tiennent- 
ils  lieu  de  substance  diploique?  Il  s'en  trouve 
constamment  dans  les  cartilages  ,  excepté 
l'épiglotte  qui  n'en  a  que  très-peu  vers  sa  base. 
Ou  bien  enfin ,  n'auroien  t-ils  pas  quelque  rap- 
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j)ort  avec  les  fissures  des  cartilages  des  oreilles 
qui  ont  leur  utilité  pour  le  son ,  les  trous  de 
l'ëpiglotte  et  ses  facettes  peuvent- ils  favo- 
riser les  vibrations  de  l'air  ?  N'oublions  pas 
que  la  glande  de  l'épiglotte  est  de  la  classe  de 
celles  qu'on  nomme  conglomérées;  elle  fait 
sa  fonction  comme  les  salivaires  dont  nous 
avons  parlé  ;  il  ri'y  a  point  de  muscle  propre 
à  la  comprimer;  les  muscles  antérieurs  de 
l'épiglotte  ,  outre  qu'ils  ne  paroissent  que 
très-rarement ,  ne  peuvent  que  mettre  le  car- 
tilage en  mouvement ,  et  le  porter  en  avant , 
comme  les  aryténo-épiglottiqiies  le  portent  en 
arrière  ;  ces  légers  mouvemens  ne  compri- 
meront jamais  une  glande  souple  et  grais- 
seuse. 


§.  XXVIII.  Les  glandes  orytcnoïdes, 

jVIorgagni  a  parlé  le  premier  de  ces 
glandes;  c'est  la  principale  des  découvertes 
qui  lui  ont  fait  placer  au  commencement  de 
son  ouvrage  cette  belle  période  :  quod.  .  .  . 
lectui-us  sum  id  omne  divido  in  partes  très;  in 
prima res  aliquotà  nemine  adhuc ,  quod  sciam, 
traditas;  in  aliâ  nonnullas  res  olim  qiiidem 
litteris  proditas ,  nunc  autemferè  obsolttas  ; 
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in  tertiâ  circà  res  quasdam  de  quibus  aliter  ab 
aliis  scriptum  est  j  quod  ego  ohser^averini.  . . , 
proponam, 

Heister  et  ,  après  lui,  Senac  ont  dit  que 
ces  glandes  éfoient ,  pour  l'ordinaire  ,  beau- 
coup moindres  que  ne  les  représente  la  ligure 
<{ue  Morgagnj  en  a  donnée. 

Winslou  a  avancé  que^  sw  la  surface  an- 
térieure des  cryténoides ,  quoiqu'elle  soit  con- 
vexe en  haut  ^  il  y  a  entre  la  base  et  cette 
convexité  un  petit  enfoncement  ;  cet  enfonce- 
ment est  comme  effacé  par  un  corps  glandu- 
leux,  quicouvre  lajacette  antérieure  de  chaque 
aryténoïde  jusqv^en  bas ,  et  s'étend  en  partie 
depuis  la  base  de  ces  cartilages  vers  le  devant , 
sur  l'extrémité  postérieure  de  la  corde  liga- 
menteuse voisine. 

Ces  glandes  varient  dans  la  plupart  des  su- 
jets ,  comme  les  descriptions  des  grands  anato- 
mistes  l'indiquent  suffisamment ,  il  ne  semble 
pas  qu'on  puisse  assurer  qu'elles  ont  la  figure 
d'une  L  j  nous  les  avons  trouvées  semilu- 
naires  ;  leur  courbure  étoit  retournée  vers  les 
parties  postérieures. 

Elles  sont  aussi  placées  quelquefois  à  une 
bonne  distance  de  la  fossette  antérieure  du 
cartilage  arjtéiioïde  ,  qui  est  elle-même  plus 
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OU  moins  apparente  ;  ceux  qui  s'attendroient 
■à  les  trouver  constamment  dans  cette  cavité 
pourroient  être  surpris. 

Elles  sont  toujours  dans  l'entre-deux  des 
membranes  qui  forment  le  repli  lâche  et 
large  ,  qui  va  de  la  base  de  l'épiglotte  à  la 
pointe  du  cartilage  arj'ténoïde  correspondant; 
c'est  dans  cette  dùplicature  flottante  qu'on 
est  assuré  de  les  trotiver,  bien  différentes  dans 
ies  sujets différens ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

On  les  trouve  quelquefois  étendues  jusques 
vers  Fépiglotte  ;  ne  pourroit-on  pas  ,  sans  en 
Faire  des  glandes  particulières ,  les  regarder 
comme  une  portion  de  la  couche  glanduleuse 
qui  tapisse  toutes  ces  parties?  C'est  le  parti 
que  Lieutaud  a  pris,  comme  son  silence  sut 
ces  glandes  le  dérnonire;  il  y  a  apparence 
qu'il  n'a  pas  jugé  que  ces  glandes  méritassent 
un  nom  et  une  description  parliculière , 
quoique  tous  les  anatomisfes  modernes  aient 
parlé  de  cette  découverte  de  Morgagni ,  qui , 
si  on  venoit  à  n'en  plus  faire  n^entiôn ,  pour- 
roit  fournir  dans  les  suites  à  quelques  anato- 
mistes  de  quoi  faire ,  comme  l'illustre  Italien 
dont  il  est  question ,  un  article  à  part ,  de 
rébus  olïm  quidam  lltteris  produis ,  nunc  auteni 
Jerè  obsoktis» 
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Nous  ne  parlons  de  ces  glandes  ,  que  pour 
qu'on  ne  dise  pas  que  nous  en  né  lio-eons 
quelqu'une,  parce  qu'elles  sont  en  position 
d'être  exprimées  par  quelque  muscle  du  voi- 
sinag-e. 

o 

Celles-ci  sont  assurément  Lien  à  l'abri  • 
elles  sont  flottantes  et  dans  la  duplicature 
d'une  membrane  lâche,  qui  peut  avoir  cjuel- 
ques  fibres  musculaires  propres  à  la  faire  un 
peu  mouvoir  et  à  la  tendre  plus  ou  moins, 
mais  qui  ne  sont  pas  capables  d'exprimer  le 
corps  glanduleux ,  non  plus  que  celles  qui 
vont  jusqu'à  l'extrémité  de  la  luette ,  comme 
on  le  disait  plus  haut  (  §.  XXIII  ) ,  et  pouc 
des  raisons  qu'on  a  déjà  suffisamment  dé- 
taillées. 

§.  XXIX.  Les  glandes  aryténoïdes  dans  les 
brebis. 

Lies  glandes  aryténoïdes  sont  si  particulières 
et  si  singulièrement  placées  dans  les  brebis, 
que  nous  pensons  qu'il  convient  de  les  dé- 
crire ;  ce  qu'on  en  va  dire  pourra  éclaircir  la 
question  principale  que  nous  traitons. 

Ces  glandes  sont  adossées  et  collées  sur 
le  côté  externe  de  la  portion  supérieure  du 
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cartilage  arytéiioïde  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
semblable  à  celui  de  l'homme  ;  il  y  a  ,  en 
effet ,  sur  le  bord  supérieur  et  antérieur  de 
celui  des  brebis  ,  un  prolongement  cartilagi- 
neux beaucoup  moins  dur  que  le  reste  de 
l'arjténoïde  ;  ce  prolongement  est  semilu- 
naire  et  rempli ,  à  sa  face  interne  ,  d'une 
quantité  prodigieuse  de  petits  trous  ,  tout 
comme  l'épiglotte  qui  l'est  aussi  dans  les 
animaux  ;  la  face  ordinaire  de  ce  prolonge- 
aient cartilagineux  est  recouverte  par  une 
portion  glanduleuse  semilunaire  ,  et  dont  la 
liqueur  s'exprime  ,  sans  doute  ,  à  travers  les 
trous  dont  on  vient  de  parler. 

Or    ces  glandes  semilunaires  ou  ovalaires 
ne  sont  recouvertes  que  par  une  membrane 
qui  n'est  pas  musculeuse  ',  elles  séparent  ce- 
pendant leur  humeur  et  la  rejettent  par  des 
conduits  excrétoires  ,  suivant  les  occasions  , 
et  sans  l'aide  d'une  force  qui  les  comprime. 
Voilà  ,  dans  les  brebis  ,  des  cartilages 
aiyténoides  comme  entourés  de  glandes  5  si 
le  corps  glanduleux  n'est  pas   niché  dans 
l'arjténoide  de  l'homme  ,  il  en  est  bien  près, 
et  il  peut  arriver  qu'il  vienne  à  croître  telle- 
ment ,  que  toutes  les  parties  du  voisinage 
en  soient  recouvertes. 
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Nous  l'avons  trouvé  qui  s'étendoit  jusques 
dans  le  sinus  de  la  glotte  ,  ce  que  Winslou 
avoit  déjà  observé;  cet  anatomiste  a  aussi 
remarqué  qne  les  glandes  arjténoïdes  s'éten- 
doient  quelquefois  sur  l'extrémité  postérieure 
des  bandes  thyro-aryténoïdienes ,  c'est-à-dire 
les  rebords  ou  les  lèvres  de  la  glotte ,  formées 
par  im  repli  de  la  membrane  qui  recouvre 
le  muscle  thyro-aryténoïdien ,  en  en  faisant 
le  tour  et  en  s'y  collant. 

Winslou  appelle  les  rebords  dont  nous 
parlons  ,  cordes  ligamenteuses  ;  et  Ferrein 
cordes  vocales,  dénomination  qui,  pour  le 
dire  en  passant ,  paroît ,  quelque  indétermi- 
née qu'elle  soit ,  moins  impropre  que  celle  de 
Winslou. 

-  En  effet,  il  est  bien  assuré  que  ces  deux 
bandes  servent  à  la  voix,  comme  les  carti- 
lages voisins  qu'on  pourroit ,  par  la  même 
raison ,  appeler  vocaux ,  et  on  ne  sait  pas 
si  elles  sont  simplement  des  cordes  ligamen- 
teuses. 

Car ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  on 
trouve  quelquefois  une  couche  glanduleuse 
sous-  leur  membrane ,  et  cette  membrane 
couvre  un  muscle  et  s'y  colle  ;  de  sorte  qu'il 
n'est  point  déterminé  ,  s'il  faut  les  comparer 
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aux  brides  qui  attachent  les  lèvres  aux  gen- 
cives, au  frein  de  la  langue  et  à  celui  du  pré- 
puce ;  aux  expansions  membraneuses  qui  sont 
à  la  base  des  doigts,  ou  aux  lèvres  elles- 
tnêmes  ,  aux  rebords  qui  se  trouvent  aux  cô- 
tés de  l'orifice  de  l'intestin  ileum  dans  la  ca- 
vité du  ccecum  ;  aux  rebords  de  l'orifice  ex- 
terne du  vagin ,  et  à  ceux  de  l'anus  ,  etc. 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  suffisamment 
qu'il  vaut  mieux,  en  attendant  de  nouveaux 
éclaircissemens  sur  cette  matière  sur  la- 
quelle des  gens,  qui  étoient  fort  intéressés  à 
l'examiner,'  ont  passés  bien  légèrement,  ap- 
peler les  bandes  dont  il  est  question ,  thyro^ 
aryténoïdienes ,  comme  nous  l'avons  fait  ci- 
dessus. 

On  peut  abuser  du  nom  de  corde  ligamen- 
teuse ;  ne  peut-il  pas  en  effet  porter  à  se  dé- 
terminer trop  légéremient  sur  l'usage  de  ces 
parties?  Le  public  est  convaincu  que  Wins- 
lou  seroit  bien  mortifié  que  cela  arrivât  j  les 
noms  mêmes  sont  importans  sur  des  ques- 
tions dé  cette  nature  y  s'ils  ne  font  rien  aux 
anatomistes,  ils  frappent  ceux  qui  ne  le. sont 
pas  ,  comme  il  seroit  aisé  d'en  donner  des 
exemples;  on  entend- dire  qu'une  partie  du 
corps  est  comme  une  corde ,  qu'elle  doit  en 
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porter  le  nom  ;  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  conclure 
qu'elle  doit  aussi  en  a/oir  les  propriétés? 

§.  XXX.  Observation  particulière,  sur  l'arti~ 
culatiûn  des  cartilages  ary tenmdes .  ^ 

Il  est  bon  de  placer  ici  une  observation  qui 
pourra  peulTéii^e  servir  à  éclaircir  le  méca- 
nisme de  la  voix. 

•  Comme  les  cartilages  du  larynx  ressemblent 
à  ceux  des  autres  parties ,  ils  doivent  être  su- 
jets aux  mêmes  maladies;  on  a  trouvé  l'épi^ 
glotte  rongée  en  partie  ;  les  autres  cartilages  de 
cette  partie  ont  éié  trouvés  ossifiés ,  quoiqu'en 
aient  dit  de  bons  anatomistes  :  et  s'il  est  vrai 
que  la  trachée  l'ait  été  dans  le  voleur  dont 
parle  Colombus  ,  n'y  a-t-il  pas  apparence  que 
leJarynx  étoit  ossifié  dans  toutes  ses  parties? 

Les  articulations  de  ces  cartilages  doivent 
aussi  être  sujettes  aux  maladies  ordinaires; 
on  a  trouvé  le  thyroïde  ankylosé  dans  son  ar- 
ticulation avec  le  cricoïde  ;  pourquoi  n'y  au- 
Toit-il  pas  des  ankyloses  dans  les  articula- 
tions de  tous  les  autres  cartilages. 

Il  y  a  apparence  que  quoiqu'on  n'ait  point 
parlé  de  luxations  à  ces  parties,  elles  sont  ce- 
pendant possibles ,  comme  celles  des  parties 
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de  l'os  hyoïde ,  dont  Valsalva  a  parlé  ;  pour- 
quoi faiidroit-il  être  surpris  de  trouver  des 
vieillards  dont  les  arjténoides  fussent  immo- 
biles sur  le  cricoïde?  Voici  un  exemple  de 
luxation  particulière  des  cartilages  arjté- 
noides j  c'est  l'observation  où  nous  en  vou- 
lions venir. 

Serane  père ,  médecin  de-  Montpellier  ,  a 
donné  à  l'assemblée  publique  de  la  Société 
royale  j  un  mémoire  sur  ime  épidémie  parti- 
culière ,  qui  règnoit  à  Montpellier  vers  le 
mois  d'octobre  de  la  même  année  1746. 

C'éroit  une  angine  érysipélateuse,  accom- 
pagnée de  symptômes  fort  singuliers  ;  elle  se 
montra  surfout  à  l'hôpital  S.  Eloy ,  dont  Se- 
rane est  le  médecin  ;  les  malades  y  rendoient 
des  lambeaux  de  membranes;  il  y  en  eut  un 
qui  rendit  un  petit  sac  oblong,  fait  comme 
un  doigt  de  gand ,  et  qui  mourut  ;  on  avoit 
vu  quelque  chose  de  semblable  à  Paris  il  y  a 
bien  des  années  5  unmalade  avoit  rendu  avant 
de  mourir  la  membrane  interne  de  la  trachée 
jusqu'à  la  bifurcation  5  Petit  ,  chirurgien  , 
conserve  cette  membrane  avec  soin. 

Un  autre  sujet  fut  attaqué  à  Montpellier 
de  la  même  maladie;  il  rendit  du  pus  et  de 
petites  pelliculess  Serane  fit  d'abord  ouvrit 
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ce  dernier  j  on  trouva  vers  la  parois  posté- 
rieure de  la  trachée  artère  ,  une  tumeur  qui 
avoit  l'air  d'un  polype  obloug,  qui  s'étendoit 
vers  le  fond  de  la  trachée  en  se  prolongeant 
de  la  longueur  de  trois  pouces  ou  environ ,  et 
en  se  terminant  par  une  pointe  très-ai^ue. 

Le  cartilage  cricoïde  étoit  rongé ,  et  na*- 
geoit  dans  le  pus  qui  remplissoit  toute  sa 
membrane  5  les  cartilages  arjténoidesétoient 
luxés  5  l'abcès  s'étoit  ouvert  enfre  leurs  deux 
articulations  j  ils  étoient  comme  fîottans  , 
et  les  bandes  thyro-  aryténoïdienes  éioient 
lâches  et  affaissées  5  elles  ne  sauroient  être 
tendues ,  surtout  vers  leurs  bords ,  que  les 
arjténoides  ne  soient  fixes  ,  et  certainement 
ils  ne  l'éfoient  pas  dans  ce  cas  ,  puisque  le 
pus  avoit  rempli  les  ligamens  ,  au  moyen 
desquels-ils  sont  articulés  avec  le  cricoïde. 

On  avoit  pris  la  précaution  de  mettre  jour 
par  jour  en  écrit  les  symptômes  de  cette  ma- 
ladie ,  et  on  trouva  que  le  malade  avoit  eu 
pendant  les  trois  derniers  jours  de  sa  vie  la 
voix  extrêmement  rauque  et  éteinte  lorsqu'il 
parloit  sans  effort  ou  à  son  ordinaire ,  et  très- 
aigue  lorsqu'il  vouloit  la  forcer. 

D'où  venoient  le  ton  grave  et  le  ton  aigu 
dans  une  trachée  obstruée  par  une  tumeur 
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qui  occupoir ,  au  moins  ,  plus  d'un  tiers  de 
son  diamètre  ,  surtout  vers  la  glotte ,  et  dont 
les  bandes  etoient  lâches  et  affaissées  ?  Voilà 
un  problème  qui  n'est  pas  aisé  à  résoudre. 

Le  premier  sujet  dont  nous  avons  parlé ,  et 
qui  cracha  des  lambeaux  de  membranes  et 
le  petidsac  en  forme  de  doigt  de  gant,  avoir, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  la  respiration 
extrêmement  sonore  5  il  ne  pouvoir  presque 
pas  parler  ;  il  avoit  la  voix  éteinte  ;  nous 
n'examinâmes  pas-précisément  si  les  rebords 
de  la  glotte  avoient  été  rongés,  mais  le  resté 
de  la  membrane  de  la  trachée  l'étoit  absolu- 
ment, et  ily  a  apparence  qu'elle  étoit  au  moins 
relâchée  et  imbibée  dans  toute  sa  longueur  5 
cerelâchement ,  qui  communiquoltsans  doute 
jusqu'aux  bandes  thjro-arjténoidienes ,  étoit- 
il  la  cause  de  l'extinction  de  la  voix  ?  Favori- 
soit-il  la  trop  grande  ouverture  de  la  glotte  ? 


§.  XXXI.   Le  cerveau. 

Quelque  curieuses  que  soient  les  décou- 
vertes de  Malpighi  et  de  Ruisch  sur  le  cer- 
veau ,  on  ne  sauroit  disconvenir  cjue  ce 
qu'ils  ont  avancé  sur  la  structure  de  cet  or- 
gane ,  ne  soit  sujet  à  une  infinité  de  dilfi- 
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cultes  qui  sont  insurmontables ,  si  on  veut 
raisonner  de  bonne  foi. 

La  plupart  des  anatomistes  et  des  physio- 
logistes modernes  ont  cependant  embrassé 
l'opinion  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
hommes  illustres  qui  ont  partagé  les  savans  ; 
quelle  raison  auroit-on  pour  approuver  ce 
qu'un  anatomiste  a  inséré,  au  sujet  de  ces 
deux  grands  maîtres,  dans  une  dissertation 
qui  semble  av^oir  été  faite  avec  tout  le  feu  de 
l'école,  et  dont  il  n*a  pas  cru  devoir  priver  le 
public ,  puisqu'il  l'a  insérée  dans  des  essais 
anatomiques  contenant  l'histoire  exacte  de 
toutes  les  parties  ? 

Il  a  le  courage  d'avancer  que  Vopinion  du 
savant  Italien  n'a  pas  fait  fortune  ;  quel 
est  le  fondement  de  cette  assertion?  Y  a-t-il 
jamais  eu  un  système  plus  soutenu  et  plus 
analysé  que  celui  de  Malpighi?  Que  n'auroit 
pas  dit  Morgagni  sur  ime  pareille  propo- 
sition, si  elle  eût  échappé  à  Manget,  ou  à 
Blanchi  i 

On  a  dit ,  à  l'égard  de  Ruiscb ,  que  la  nou- 
veauté avoit  donne'  du  crédit  à  cette  opinion, 
mais  que  les  difficultés  sans  nombre  qu''elle 
souffrait ,  l'arrêtèrent  bientôt;  qu'auroit  dit 
Heister  à  quelqu'un  qui ,  après  avoir  lu  ou 
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sans  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  pour  Ruisch , 
auroit  avancé  une  phrase  comme  celle  qu'on 
vient  de  citer  ,  lui  qui  ne  dédaignoit  pas  de 
s'abaisser  jusqu'à  châtier  des  gens  qui  s'ou- 
blioient,  et  qui  le  faisoit  même  avec  une  hau- 
teur qui  ne  convient  peut-être  pas  à  un  maître 
de  l'iirt  ,  quel  qu'il  soit  ? 

Prenons  garde  qu'il  ne  s'agit  ici ,  que  de 
savoir  si  Ruisch  et  Malpiglii  ont  eu  bien  des 
sectateurs 3  ils  en  ont  encore  sans  doute,  et 
comme  on  le  disoit  ailleurs  (§.  I  ) ,  il  seroit 
à  souhaiter  qu'on  accoutumât  les  commen- 
cans  à  ne  pas  prendre  fout  de  suite  parti 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  de  ces  deux  grands 
anatomistes. 

Winslou  a  paru  prendre  un  milieu  entre 
Malpighi  et  Ruisch 5  son  opinion  et  ses  vues 
éclaircissent-elles  la  matière?  Il  a  dit ,  en  par- 
lant du  cerveau  ,  que  Ruisch  a  démontré  que 
la  substance  corticale  est  principalement  com- 
posée de  vaisseaux,  mais  que  ses  injections 
ne  nous  découvrent  pas  encore  le  mystère,  et 
qu'il  faut  revenir  aux  grains  glanduleux ,  pe- 
lotons,  follicules  etc.  de  Malpighi;  il  ajoute 
que    ce   n'est  que  par    la    combinaison   des 
remarques  des  deux  illustres   anatomistes  , 
Huisch  et  Malpighi,  que  l'on  peut  donner  une. 
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idée  conforme  à  tout  ce  qu'on  voit;  et  il  dit 
qu'il  faut  reconnoitre  ,  par  les  belles  injec- 
tions de  Ruischj  que  ces  petits  corps  (ou  folli- 
cules ou  grains  glanduleux  )  sont  d'un  tissu 
vasculaire  dont  nous  ne  savons  pas  encore  la 
structure. 

Mais  si  les  belles  injections  de  Ruisch  font 
reconnoitre ,  ou  démontrent  que  les  follicules 
sont  d'un  tissu  vasculaire ,  ne  peut-on  pas 
avancer  que  leiu- structure  est  connue?  Pour- 
quoi du  moins  avanceroit-on  le  contraire? 
D'ailleurs  si  ces  foUicules  sont  vasculeux  ou 
d'un  tissu  vasculaire,  s'il  faut  le  reconnaître 
par  les  injections  de  Ruisch ,  la  question  n'est- 
elle  pas  décidée  en  faveur  de  cet  anafomiste 
contre  Malpiglii  ?  Il  s'agit  de  savoir  si  , 
outre  les  vaisseaux ,  il  y  a  dans  chaque  folli- 
cule une  petite  glande ,  un  cul-de-sac ,  ou 
une  vésicule  ;  enfin  suffit-il ,  pour  bien  con- 
noitre  la  structure  du  cerveau,  de  donner  une 
idée  conforme  a  ce  que  Ion  voit? 

On  sait  qu'ilyeutdes  physiologistes  qui 
ont  essayé  de  combiner  les  deux  opinions  de 
Malpighi  et  de  Ruisch  ;  et  l'on  trouve  dans 
les  mémoires  de  l'académie  de  l'année  1744 
un  essai  curieux  de  l'application  de  cette 
combinaison  à  la  structure  des   reins  \  \\ 
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semble  même  qu'il  y  a  clans  ce  système  quel- 
que chose  de  particulier  outre  la  combinaison 
des  idées  de  Malpigbi  et  de  Ruiscb. 


g.  XXXII.    S'il  n'y  a  pas  un  autre  système 
XI  prendre  sur  la  structure  du  cerveau. 

L  E  s  anciens  auroient-ils ,  par  hasard  ,  bien 
rencontré  ,  en  supposant  le  cerveau  spon-         ■ 
gieux  et  comme  une  masse  poreuse?  | 

Quoiqu'on  aperçoive  des  fibres  dans  quel- 
que portion  de  cet  organe ,  ily  a  certainement 
bien  des  parties  où  l'on  n'eu  trouve  point; 
il  est  souvent  difficile  de  distinguer  des  par- 
ties solides  dans  les  cerveaux  des  poissons. 

On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  une 
grande  quantité  de  vaisseaux,  de  replis  de 
membranes  et  beaucoup  de  paquets  ou  de 
faisceaux  comme  en  pelotons  \  mais  l'entre- 
deux  de  ces  corps  arrondis ,  les  interstices  des 
vaisseaux  et  des  fibres ,  de  quoi  sont-ils  rem- 
plis ? 

Il  n'y  a  point  de  graisse ,  il  paroît  qu'il  y 
a  de  bonnes  raisons  pour  cela  ;  on  prétend  en 
avoir  trouvé  une  ou  deux  fois,  mais  ces  obser- 
vations si  rares  ne  concluent  rien  j  n'y  aura-t- 
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il  pas  quelque  matière  qui  pourra  tenir  lieu 
de  cette  liqueur  huileuse? 

Un  muscle  ,  ou  telle  autre  partie  qu'on 
veuille  prendre ,  a  ses  vaisseaux  et  ses  fibres 
particuliers  j  outre  cela ,  il  a  son  tissu  cellu- 
laire; ses  portions  solides  sont  séparées  et 
soutenues  par  des  cellules  pleines  de  sucs 
huileusr,  et  ces  cellules  ne  sont  pas  Lien  con- 
nues ;  on  ne  sait  pas  si  et  comment  elles  comr 
muniquent  l'une  à  l'autre,  si  elles  sont  comme 
celles  d'une  éponge ,  et  enfin  si  elles  ne  font 
pas  la  principale  base  de  la  partie;  pourquoi 
le  cerveau  n'auroit-il  pas  son  tissu  cellulaire 
et  ses  parties  spongieuses?  Pourquoi  ne  for- 
meroient-elles  pas  la  principale  partie  de  ce 
viscère?  Ne  peuvent-elles  pas  être  la  matière 
dont  il  est  composé  ? 

Tout  cela  est  sans  doute  bien  obscur  et 
sans  prétendre  se  livrer  avec  confiance  à  une 
opinion  ,  soit  celle  de  Malpighi ,  celle  de 
Ruisch ,  ou  la  mixte,  ou  à  quelqu'autre  enfin 
que  ce  puisse  être ,  il  semble  qu'on  doit  s'en 
tenir  aux  sages  doutes  de  Stenon ,  qui  sont 
détaillés  dans  un  discours  que  Winslou  à 
répandu. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans 
une  espèce  de  découragement  directement 


g4  RECHERCHES 

opposé  aux  progrès  de  l'arf  ;  n'est-ce  pas  ici 
un  de  ces  cas  où  l'on  peut  dire  que  les  hypo- 
thèses tiennent  les  anatomistes  en  haleine  ? 


§.  XXXIII.  Examen  de  PopinioJi  de  LieU" 
taud,  sur  la  structure  du  cerveau. 

IVloissTEUR  Lieutaud  n'a  pas  été  satisfait 
des  opinions  dont  nous  venons  de  dire  quel- 
que chose  j  laissons,  dit-il,  toutes  ces  api-' 
nions ,  qui  ne  donnent  aucun  éclaircissement 
touchant  l'usage  du  cerveau;  la  nature  ne  sau- 
rait avoir  eu  d'autres  vues  en  fabriquant  le  cer- 
veau,  que  celles  1°  de  soutenir  la  division 
des  vaisseaux  sanguins  ;  2°  défavoriser  la 
séparation  de  l' esprit  animal  ;  3»  de  préparer 
à  ce  liquide  un  rései'voir  qui  fût  capable  de  le 
contenir.  Une  masse  poreuse ,  pulpeuse  ou  sim- 
plement spongieuse  ,  d'une  médiocre  solidité: 
ne  remplit-elle  pas  toutes  ces  vues  ? 

Faisons  quelques  réflexions  sur  la  fa^on 
dont  cet  anatomiste  soutient  son  opinion  , 
dont  nous  n'examinerons  pas  le  fonds;  n'ap- 
partient-elle pas  aux  anciens?  Quoiqu'il  en 
soit,  remarquons  d'abord  que,  quand  même 
le  sentiment  de  Ruisch  et  celui  de  Malpighi 
ne  donneroient  aucun  éclaircissement  tau- 
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chant  l'usage  du  cerveau,  im  anatoniiste  qui 
ne  cherche  qu'à  dév^elopper  le  tissu  des  par- 
lies  ne  seroit  pas  en  droit  de  les  rejeter. 

Si  ce  principe ,  qui  peut  avoir  sss  applica- 
tions, étoit  admis  sans  restriction,  il  suffi- 
roit  à  un  physicien  d'imaginer  une  hypothèse 
par  laquelle  il  croiroit  tout  expliquer ,  et  il 
seroit  en  droit  de  faire  valoir  la  prétendue 
certitude  de  son  opinion. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  faut  déjnontrer  que 
les  explications  que  l'on  donne  sont  véritables 
et  bien  fondées  :  avouons-le  après  tant  d'expé- 
riences ,  les  physiciens  ne  démontrent  rien , 
lorsqu'ils  raisonnent  sur  l'usage  des  parties 
qu'ils  ne  connoissent  pas  comme  il  faut. 

Descartes  ,  Willis  ,  et  les  anciens  eux- 
mêmes  ,  plus  remplis  d'idées  hypothétiques 
sur  le  cerveau ,  que  les  modernes,  croyoient 
tout  expliquer  en  leur  faveur  ;  que  sont  deve- 
nues leurs  opinions?  Si  cependant  il  falloît 
les  mettre  en  parallèle  avec  celle  de  Lieu- 
taud,  il  y  a  apparence  que  le  sentnnent  du 
dernier  anatomiste  ne  seroit  pas  le  plus  suivi. 

D'ailleurs ,  n'est-il  pas  étonnant  que  Lieu- 
taud  n'ait  regardé  le  cerveau  que  comme 
un  organe  fait  pour  soutenir  la  division  des 
vaisseaux  j  pour  séparer  l'esprit  animal  et 
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■pour  le  contenir?  PeiU-on  concilier  ces  idées 
vagues  avec  ce  cfue  les  ouvertures  des  ca- 
davres, les  plaies  et  les  expérieuces  qu'on 
peut  faire  démontrent  sur  l'usage  des  diffé- 
rentes parties  du  cerveau ,  et  sur  la  liaison  in- 
time qu'elles  ont  avec  les  opérations  de  l'ame? 
Ces  derniers  usages  du  cerveau  ne  sont- 
ils  pas  les  principaux  ,  .ceux  pour  lesquels  les 
parties  sowt  fabriquées ,  comme  dit  Lieutaud  , 
avec  tant  d'art?  En  un  mot,  le  cerveau  et 
ses  prolongeraens  doivent  être  le  siège  de 
l'ame  5  or ,  quelle  est  la  disposition  que  doit 
avoir  un  organe  pour  favoriser  les  fonctions 
de  l'ame  et  son  action  sur  le  reste  du  corps? 
Voilà  ce  qu'il  faudroit  savoir ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  chercher. 

Après  tout ,  quelle  est  la  simple  glande , 
quel  est  le  muscle  ou  l'organe  particulier 
auquel  on  ne  puisse  pas  appliquer  les  trois 
conditions  que  Lieutaud  demande  pour  le 
cerveau  ?  Il  ne  s'agit  que  de  soutenir  des 
vaisseaux  ,  de  séparer  une  liqueur,  et  de  la 
contenir  ;  onn'a  qu'à  imaginer  à  loisir,  quelle 
doit  être  la  structure  de  cet  organe ,  et  on  se 
trouvera  à  la  fin  bien  avancé  en  anatomie. 
Les  vaisseaux  doivent  être  soutenus  dans 
le  cerveau ,  comme  dans  toute  autre  partie , 
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cela  est  vrai  ;  mais  prétendre  déterminer  par 
là  les  différentes  modifications  que  doit  avoir 
une  partie,  c'est  ne  pas  raisonner  conséqiiem» 
ment;  car  enfin  les  divisions  des  vaisseaux 
lie  peuvent-elles  pas  avoir  été  faites  après  la 
disposition  d'une  partie  ,  ou  Lien  les  vais- 
seaux  ne  sont-ils  pas  arrangés  comme  la  par- 
tie à  laquelle  ils  appartiennent  le  leur  aura 
permis  ? 

-Ainsi  on  dira  que  les  vaisseaux  du  bras  , 
vu  la  nécessité  de  la  figure  et  des  dispositions 
que  le  bras  devoit  avoir ,  ne  pouvoient  être 
placés  que  dans  un  tel  ou  tel  endroit,  pour 
gêner  les  mouvemens  le  moins  qu'il  est  pos- 
sible, et  pour  être  eux-mêmes  plus  à  l'abri 
de  toute  compression, 

Unbomme  qui  connoîtroitbienlesqueletta 
et  la  position  des  muscles  et  leurs  usages ,  pour- 
roit,  en  partant  du  principe  qu'on  propose, 
trouver  la  place  que  les  vaisseaux  doivent 
avoir;  il  y  a  pourtant  quelque  exception 
par  rapport  aux  viscères  et  au  cerveau  lui« 
même. 

Lieutaud  après  avoir  dit  à  peu  près  tout  ce 
que  nous  avons  rapporté  sur  son  sjstème  et 
après  avoir  fait  quelque  application ,  avance 
que,  dans  son  opinion,  la  conformation  du 
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cerveau,  ses  divisions ,  ses  productions  figu- 
rées ,  ses  cavités ,  etc.  ,  qui  ont  arrêté  tous 
ceux  qui  ont  voulu  entreprendre  d'en  expli- 
quer l'usage  ;  ne  présentent  aucune  difficulté, 

et  il  sera  très-aisé  d'en  rendre  raison 

Voilà  ,  ajoiite-t-il ,  quelle  est  l'origine  de  la 
glande pinéale,  des  tubercules  quadrijumeaux , 
des  corps  olivaires ,  des  piramidaux  ;  il  ne  faut 
pas  être  bien  versé  en  anatomie,  pour  vérifier 
ce  que  je  dis;  il  n'y  a  qu'à  faire  une^  très-mé- 
diocre attention  à  la  marche  des  vaisseaux. 

Pourquoi  nous  arrêterions -nous  à  toutes 
ces  propositions  si  peu  favorables  aux  lu- 
mières  de  tous  les  analomistes  qui  ont  tra- 
vaillé jusqu'ici  sur  le  cerveau  ,  et  qui  peu- 
veïit  mettre  fort  à  leur  aise  ceux  qui ,  pour 
connoître  cet  organe  ,  voudront  s'en  rappor- 
ter à  ce  que  Lieutaud  dit  de  son  opinion  ? 
Devoient-elles  nous  empêcher  d'avancer  ce 
que  nous  disions  plus  haut  (  §.  XXXII)  ? 

Mais  quand  Lieutaud  ajoute  ,  en  nous 
encourageant ,  qu'on  ne  prenne  point  ce  que 
nous  venons  de  dire  pour  des  conjectures  en 
fair,  ou  de.  simples  possibilités  ;  peut-on  ne 
pas  avouer  que  de  pareils  propos  paroissent 
au  moins  bien  bazardés  ,  ne  fût-ce  que  parce 
çjue ,  si  on  croit  avoir  bien  découvert  la 
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vérité,  on  ne  fera  plus  aucun  progrès? 
•  On  peut,  par  iin  aveu  modeste  d'ignoran- 
te ,  exciter  les  anatomistes  sans  les  rebuter 
comme  nous  Payons  insinué  (§.  XXXII)  ; 
mais  faut-il  se  laisser  aller  absolument  aux 
écarts  de  l'imagination  ? 


§.  XXXIV.  S'il  est  bien  démontré  que  le 
cerveau  soit  une  glande  ou  un  corps  glan-^ 
duleux. 

JN  ous  ne  pénétrerons  pas  bien  avant  dant 
cette  question  ;  un  détail  sur  cette  matière 
noHS  écartéro'it  isans  doute  de  notre  objet 
principal'  ;  mais  nous  dirons  en  passant ,  que 
l'opinion  de  ceux  qui  regardent  les  nerfs 
comme  une  sorte  de  conduits  excrétoires  du 
cerveau ,  ne  paroît  pas  aussi  bien  établie 
que  bien  des  gens  l'ont  av^ancé. 

Haller  a  dit ,  après  Boeriiaave  son  maître ,: 
que  l'opinion  de  ceux  qui  doutent  des  esprits 
étoit  somniantis  anirni  crassissimtis  en-or;  ne 
faut-il  pas  être  bien  convaincu  de  l'existence 
des  esprits  ,  pour  avancer  de  pareils  para- 
doxes^ ou  pbuir  dire  ainsi  des  injures  à  des 
auteurs  respectables^     ''"' '••      '"    '  '' 

On  a  soutenu  a  Montpellier  iiiié  thèse  oS 
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l'on  examiuoit  les  preuves  qu'on  donue  or- 
dinairement siu'  Pexistence  des  esprits;  il 
semble  qu'on  ait  établi  qu'il  n'y  a  aucune 
de  ces  preuves  qui  ne  soit  au  moins  réduite 
au  rang  des  présomptions  ou  des  conjectures. 
(Thés,  de  sensu  in  génère,  ann.  1743.  Monsp.) 
Voici  un  petit  extrait  de  cette  thèse. 

L'ancienneté  de  l'opinion  sur  l'existence 
des  esprits  paroît  d'abord  mériter  quelque 
attention  j  les  anciens  les  admettoient ,  et 
crojoient  en  avoir  besoin  pour  que  l'ame 
pût  agir  sur  le  corps ,  les  esprits  étant  une 
substance  intermédiaire  entre  le  corps  et 
l'ame  ;  d'habiles  modernes  ne  se  sont-Us  pas 
moqués  de  ces  idées  frivoles  j  et  ne  doit-on 
pas  se  méfier  d'une  opuiion  étabHe  sur  de 
pareils  fondemens? 

D'ailleurs  ,  les  anciens  admettoient  des 
esprits  de  trois  sortes  ;  il  n'est  pas  aisé  de 
savoir  par  quelle  fatalité  les  naturels  et  les 
vitaux  n'ont  pas  pu  se  conserver  et  ont  suc- 
combé tandis  que  les  animaux  ont  subsisté. 
Un  homme  sans  préjugé  ,  et  qui  se  donne- 
roit  la  peine  d'examiner  les  choses  de  bien 
près ,  ne  pourroit-il.  pas  prouver  que  ces 
trois  sortes  d'esprits  ,  qui  furent  comme  le 
(repied  ou ,  si  l'on  veut ,  le  triumvirç,t.  de  l'aût; 
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tienne  physiologie  ,  étoient  aussi  bien  éta- 
fclies  l'une  que  l'autre  ;  il  seroit  curieux  de 
voir  spirituum  naturalium  et  vitalium  quœ- 
relœ  et  vindiciœ  ;  comme  l'illustre  Fizes  en 
a  fait  si  ingénieusement  sur  la  rate  ;  peut- 
être  même  ,  s'il  falloit  faire  un  parallèle  des 
preuves  des  trois  espèces  d'esprits ,  les  vitaux 
et  les  naturels  paroîtroient-ils  mieux  prouvés 
que  les  animaux. 

On  diroit  que  les  vitaux  sont  formés  danis 
!e  poumon  et  le  cœur  j  qu'ils  vivifient  le 
sang  ;  qu'ils  sont  la  plus  subtile  partie  de 
l'air ,  sans  laquelle  les  humeurs  n'auroient 
ni  les  mouvemens  ni  l'élasticité  qu'il,  leur 
faut. 

L'anatomie  raisonnée  pourroit  établir  qiie 
le  foie ,  comme  on  l'a  déjà  avancé  ,  fournit 
un  reste  de  bile  qui  va  animer  et  exciter  les 
parties  ,  ce  qui  formeroit ,  au  besoin  ,  des 
esprits  naturels  5  en  un  mot ,  pourquoi  ne 
seroit-il  pas  permis  de  se  flatter  que  les  an- 
ciennes opinions  ,  sur  cette  matière ,  pour- 
ront reparoîtire  un  jour? 

Quant  à  la  façon  dont  les  modernes  sou- 
tiennent les  esprits  ,  il  ja  d'abord  lieu  d'être 
frappé  du  nombre  prodigieux  de  formes  qu'ils 
leur  donnent  3  les  uns  disent  cju'ils  sont  de 
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ydr,  d'autres  da/eu^  de  Veau,  de  la  lymphe; 
pn   lésa  faits    acides  ,  sulphur  eux  ;  actifs-, 
passifs;  on  en  a  fait  de  deux  ou  trois  espèces , 
qui  rouloiént  dans  les  mêmes  nerfs  ;  enfin  , 
on  leur  a  donné  toutes  sortes  de  configura- 
tions ,  jusqu'à  en  faire  de  petits  tourbillons 
ou  de  petits  ballons  à  ressort  j  selon  l'expres- 
sion de  Lietitaud  ,  qui  est  aussi  persuadé  de 
l'existence  de  ces  ballons ,  qu'il  l'est  de  la 
structure  qu'il  suppose  au  cerveau.' 
'     Après  tout ,  chacun  a  fait  jouec  les  esprits 
à  sa  fantaisie  ,  et  on  les  a  toujours  supposés 
démontrés  ,  et  c'étoit  surtout  à  prouver  leur 
existence  qu'il  fallolt  penser.  ■ 

Quelques  preuves  qu'on  prétende  en- don- 
ner ,  la  grande  quantité  de  sang  qui  va  au 
cerveau  ,  la  grosseur  du  cerveau  dans  les 
jeunes  sujets  ,  les  ligatures  et  les  compres- 
sions dies  nerfs,  les  expériences  sur  les  nerfs 
diaphragmatiqxies  :  car  c'est  à  cela  que  se 
j-éduit  tout  ce  qu'on  a  dit  en  faveur  des  es- 
prits ',  toutes  ces  preuves  enfin ,  Lien  pesées , 
éclaircissent-elles  les  doutes  qu'on  peut  avoir 
.sur  cette  matière  ? 

Ne  peut-on  pas  dire  en  deux  mots,  que 
comme  la  grande  quantité  de  sang  qui  va 
■au  poumon  ne  prouve  pas  qu'il  se  fasse  , 
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dans  cette  partie ,  une  sécrétion  particulière 
autre  que  celle  de  la  transpiration  ,  qui  est 
aussi  très-abondante  dans  le  cerveau  ;  de 
même  la  quantité  de  sang  qui  va  à  la  tête 
ne  prouve  point  qu'il  se  fasse  dans  le  cerveau 
une  sécrétion  autre  que  celle  des  matières 
vaporeuses ,  destinées  à  entretenir  les  parties 
de  cet  organe  dans  leur  souplesse  naturelle. 

On  pourroit  ajouter  que  s'il  va  beaucoup 
de  sang  au  cerveau ,  et  plus  à  proportion  que 
dans  une  autre  partie  ,  il  en  revient  aussi 
dans  le  même  rapport. 

La  grosseur  du  cerveau  dans  les  jeunes 
sujets  prouve  qu'il  est  une  des  parties  qui 
se  développent  ou  qui  se  forment  des  pre- 
mières ,  et  qui  ont  le  plus  d'usage  pour  les 
fonctions ,  comme  pour  le  mouvement ,  pour 
le  sentiment  et  pour  la  nutrition  ,  et  cela  est 
vrai  ;  mais  comme  il  n'est  pas  démontré  qua 
le  mouvement ,  le  sentiment  et  la  nutrition 
ne  puissent  pas  se  faire  sans  esprits  ,  ce  se-' 
cond  argument  n'est  pas  aussi  fort  qu'on  le 
croit  communément. 

Les  ligatures  des  nerfs  et  les  expériences 
sur  lés  nerfs  diaphragmatiques  ,  dont  on  sait 
qu'on  pourroit  se  servir  pour  démontrer 
presque  que  les  esprits  n'existent  point ,  ou 
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qu'ils  sont  inutiles  pour  le  mouvement  du 
diaphragme  ;  ces  expériences  prouvent  tout 
au  plus  ,  qu'un  nerf  qui  va  à  une  partie  doit 
être  libre  pour  exercer  ses  fonctions  ,  et  pour 
que  la  partie  à  laquelle  il  appartient  puisse 
aussi  les  exercer,  et  voilà  tout. 

Enfin  ,  est-il  permis  de  demander  qu'on 
se  donne  la  peine  de  jeter  les  jeux  sur  la 
thèse  dont  on  vient  de  parler ,  et  de  consul- 
ter les  adversaires  fameux  que  l'opinion  de 
l'existence  des  esprits  a  eus. 

Un  examen  fait  sans  préjugés  fera  sentir 
au  moins  que  le  sentiment  de  ceux  qui  ad- 
mettent les  esprits  ,  n'est  pas  plus  probable 
que  l'opinion  de  ceux  qui  les  rejettent. 

Ajoutons  que  ceux  qui  admettent  les  es- 
prits sont  aussi  embarrassés  pour  expliquer 
les  fonctions  des  nerfs  ,  que  ceux  qui  ne  les 
admettent  pas  ,  que  n'a-t-on  pas  été  forcé 
d'avancer  sur  la  prodigieuse  vitesse  de  ces 
esprits,  lorsqu'on  a  voulu  la  comparer  à  celle 
de  la  lumière  ;  combien  d'inutiles  peines  ne 
s'est-on  pas  donné  !  Combien  de  calculs  plus 
inutiles  encore  n'a-t-on  pas  fait  ! 

En  un  mot ,  en  est-on  plus  avancé  lors- 
qu'on a  suivi  les  détails  infinis  de  Boerliaave 
et  de  ses  commentateurs  sur  cette  question  ? 
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Ne  vaut-il  pas  mieux  l'abandonner  pour  une 
bonne  fois ,  et  la  mettre  au  rang  de  ces  ques- 
tions ennuyeuses  par  lesquelles  les  anciens 
commençoient  leurs  phjsiologies  ?  Ne  pro- 
fiterons-nous jamais  des  bévues  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  !  La  postérité  ne  sera-t-elle 
pas  élonnée  d'apprendre  que  nos  réforma- 
•teurs  de  l'art  ont  domié  à  de  semblables 
questions  un  tems  qu'ils  auroient  pu  mieux 
employer  sans  doute  î 

Tirons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  l'existence  des  esprits ,  une  conclusion 
comme  anatomistes  ,  et  concluons  que  ceux 
qui  ont  regardé  les  nerfs  comme  des  conduits 
excrétoires  du  cerveau  ,  ne  paroissent  pas 
avoir  prouvé  leur  opinion  comme  il  faut. 

Et  si ,  comme  il  est  \Tai ,  la  prétendue 
existence  du  fluide  nerveux ,  et  l'idée  qu'on 
a  eue  que  les  nerfs  étoient  de  vrais  conduits 
excrétoires  ,  servoient  de  preuve  à  quelques 
pbysiologistes ,  pour  croire  que  le  cerv'eau 
est  une  glande  ou  un  corps  glanduleux  , 
n'est-on  pas  en  droit  d'avancer  que  cette 
raison  ne  prouve  rien  ? 
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€i  XXXV.  S'il  y  a  quelque  partie  connue 
qui  puisse-  être  regaTxîée  comme  le  conduit 
excrétoire  du  cerveau. 

Ce  qu'on  prend  ordinairement  pour  la  pre- 
mière paire  des  nerfs  ,  a  été  regardé  par  un 
.hioderne  comme  des  conduits  excrétoires; 
ïïiais  comme  cette  opinion  n'est  établie  que 
sur  de  simples  présomptions  ,  elle  n'a  pas 
encore  eu  bien  des  sectateurs  :  elle  manque 
d'obsen-ations  et  d'expériences  bieu  cons- 
tatées ,  et  comme  il  n'est  pas  aisé  d'en  faire 
sur  cette  matière,  ilya  apparencç  qu'elle 
ne  sera  de  long-tems  généralement  reçue. 

Il  faut  avouer  que  la  mollesse  des  produc- 
tions mammillaires  et  la  délicatesse  des  fila- 
mens  qui  passent  par  les  trous  de  la  lame 
cribreuse  ,  méritent  une  a ttention, bien  par- 
ticulière ;  on  ne  voit  pas  pourquoi  ces  .nerfs 
seroient  si  différens  de  tous  les  autres  qu'on 
connoît ,  à  moins  que  ,  comme  ils  n'ont  que 
peu  d'espace  h  parcourir,  ils  ne  soient  tout 
de  suite  disposés  à  fonner  une  couche  pul- 
peuse ,  membraneuse  ,  qui  est  peut-être  , 
comme  dans  l'œil ,  l'organe  immédiat  de  la 
sensation  j  d'ailleurs,  des  vaisseaux  excre- 
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toires  n'auroient  pas  été  si  minces  et  si  déli- 
cats ,  le  moindre  engorgement  ,  la  moindre 
arrête  eût  été  cause  qu'ils  se  seroient  dé- 
chirés. 

Ge  que  de  bons  anafomistes  ont  remarqué 
au  sujet  de  la  cavité  de  ces  fibrilles  qui  tra~ 
versent  l'os  cribreux  ,  paroît  d'abord  bien 
singulier  ,  et  il  est  naturel  de  penser  que 
cette  cavité  né  peut  avoir  été  faite  que  pour 
donner  passage  à  quelque  liqueur. 

Mais  outre  que  cette  cavité  n'est  pas  aussi 
évidemment  démontrée  que  bien  des  gens 
le  pensent ,  on  a  dit  en  avoir  trouvé  une 
pareille  dans  les  nerfs  optiques  que  personne 
ne  croit  être  des  conduits  ,  quoiqu'il  ait 
échappé  à  quelques  anciens  quelque  chose 
qui  pourroit  faire  penser  qu'ils  regardoient 
les  nerfs  optiques  comme  des  vaisseaux  ex* 
crétoires  ,  au  moins  dans  certains  cas. 

Pourquoi  les  cavités  des  proîongemens 
des  procès  mammillaires  seroient-elles  si 
petites  ,  si  toute  la  matière  qui  sort  quelque- 
fois par  le  nez  devoit  y  passer  ?  Dira-t-on 
qu'il  falloit  que  les  excrémens  du  cerveau 
s'écoulassent  peu  à  peu  ;  que  les  conduits 
excrétoires  ne  répondent  pas  toujours  à  la 
grosseur  de  l'organe  duquel  ils  sortent  j  que. 

E  6 
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ai  on  s'arrêloit  à  la  considération  de  ces  petits 
conduits  ,  on  trouveroit  que  celui  qui  sort  du 
foie  devroit  avoir  six  fois  plus  de  diamètre, 
vu  celui  du  conduit  pancréatique  5  que  le 
canal  cholédoque  lui-même  est  plus  petit , 
par  rapport  au  foie ,  que  les  cavités  de  toutes 
les  fibrilles  qui  traversent  l'os  etmoïde  ne  le 
sont  par  rapport  au  cerveau. 

Ce  ne  sont  là  que  de  très-légères  présomp^ 
tions  ,  qui  peuvent  frapper  un  homme  déjà 
déterminé  à  croire  que  les  procès  maramil- 
laires  sont  des  conduits  excrétoires  ;  mais 
elles  ne  prouvent  presque  rien  lorsqu'on  les 
considère  de  sang  froid  j  elles  servent  à  éta- 
blir des  doutes  sur  des  matières  que  nous 
ne  connoissons  pas  beaucoup  ,  et  surtout 
elles  conduisent  à  l'examen  du  problème 
suivant  :  quel  est  le  rapport  des  conduits  ex- 
crétoires à  l'organe  dont  ils  partent ,  et  pour- 
quoi en  trouve-t-on  de  beaucoup  plus  gros 
les  uns  que  les  autres  à  proportion  ? 

Ajoutons  à  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  la  cinquième  paire  des  nerfs  envoie  un 
récurrent  considérable  à  la  membrane  pitui- 
taire  ;  ce  récurrent  seroit-il  l'organe  de  l'odo- 
rat ,  ou  ne  serviroit-il  qu'à  établir  un  rapport 
entre  le  diaphragme  et  la  membrane  pitui- 
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taire?  Ce  rapport  ou  cette  communication 
ne  pouvoit-elle  pas  se  faire  aux  dépens  des 
fibres  de  la  deuxième  portion  de  la  cin- 
quième paire ,  qui  v^ont  se  répandre  vers  le 
palais?  Etoit-il  nécessaire  que  ces  nerfs  rer 
curi'ens  rentrassent  dans  la  cavité  du  crâne? 

On  auroit  des  éclaircissemens  sur  cette 
question,  si  l'on  pouvoit  bien  déterminer  pré- 
cisément l'endroit  de  la  membrane  pituitaire 
destinée  à  l'odorat  ;  les  fibres  pidpeuses  des 
procès  mammillaires  ne  peuvent  pas  appa- 
remment s'étendre  bien  avant  dans  la  mem- 
brane pituitaire  ;  elles  s'arrêtent  aux  sinus 
de  l'etmoïde  ,  ou  du  moins  on  ne  peut  pas 
les  poursuivre  plus  loin  ;  si  la  sensation  de 
l'odorat  se  fait  vers  les  ailes  du  nez  au  moyen 
de  quelques  papilles  qui  sont  placées  dans 
cet  endroit ,  pourquoi  ne  pas  penser  que  la 
cinquième  paire ,  qu'il  seroit  aisé  de  pour- 
suivre plus  loin  que  celle  qu'on  nomme  la 
première  ,  forme  ces  papilles  ? 

Enfin  ,  la  cavité  des  fibrilles  des  procès 
mammillaires  a  peut-être  été  faite  pour  que 
les  corpuscules  des  corps  odoriiérans  puis- 
sent pénétrer  jusqu'au  cerveau  j  peut-être 
l'air  lui-même  enfile-t-il  cette  route  ;  le  tems 
éclaircira  toutes  ces  matières  sur  lesquelles 
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les  physiologistes  ordinaires  ne  s'arrêtent 
pas  ,  parce  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec 
les  systèmes  qu'ils  soutiennent. 

S.  XXXVI.  Si  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment l'entonnoir  n'est  pas  le  véritable 
conduit  excrétoire  du  cerveau. 

JLjES  plus  anciens  anatomistes  ont:  dit  à  peu 
près  comme  Winslou  ,  qu'entre  la  base  du. 
pilier  antérieur  de  la  voûte  et  la  partie  anté- 
riewe  de  l'union  des  couches  des  nerfs  opti" 
ques ,  se  trouve  une  cavité  ou  fossette  appelée 
entonnoir ,  qui  descend  vers  la  base  du  cer- 
veau ,  en  se  rétrécissant  à  mesure  qu'il  des- 
cend ,  et  se  termine  tout  droit  par  un  petit 
canal  membraîieux  ^  àun  corps  mollet  situé 
dans  la  selle  sphénoïde  ,  et  appelé  glande 
pitui  taire. 

On  sait  quels  sont  les  systèmes  qu'on  a 
établis  sur  cette  description  ;  on  a  fait  accu- 
muler et  ramasser  des  humeurs  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau  ,  et  on  les  a  fait  porter  à 
la  glande  pituitaire  ,  etc. 

Lieutaud  a  commencé  par  changer  le  nom 
de  V entonnoir  ;  il  l'a  nommé  ti^e  pituitaire  ; 
il  prétend  quelle  s'élève  de  la  glande  pitui- 
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■■taire)  {jnelle  n'a  point  de  cavité;   c/Ue  c'est 
■une, espèce  de  cylindre  dt^deux  ou  trois  lignes 
de-hauteur  ,  formé  par  la  substance  cendrée 
et  recpuyert  de  la  pie-mère  ;  on  remarque, 
ajoute-t-il     de  très-petits  vaisseaux  qui  mar-^ 
client  datis  son   axe,  ^   cojnmuniquans    avec 
ceux  de  la  glande  qui  reçoit  cette  colonne  ou 
^quila. soutient...^  Il  n'est  point  dijjicde ,  COil- 
•tinue  Lieiitaudy  de  démontrer  la  solidité  de 
cette,  ti<^-e  ,  j'en  donnerai  la   rrrmière  clans 
l'administration  ;.  et  dans  l'endroit   ou  il  a 
renvoyé ,  il  dit ,  que  si  l'on  est  bien  aise  de 
s'assurer  de  la  solidité  de  la  tige  pituitair^ , 
on  peut  le  faire  très-commodément  en  la  dé- 
gageant,  le  mieux  que  l'on  pourra  ,  de  toutes 
ses  adhérences....  Ceux  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
convaincre  pouiront   examiner  très-commo- 
.dément  le  bout  de  la  tige  ;  ils  en  couperont 
.  des  tranches  ,   et  seront  forcés  d'avouer  qu'on 
ny  saurait  apercevoir  aucune  cavité. 

Ce  sentiment  mériie  sans  douie  de  sérieu- 
ses réflexions  ;  il  ne  tend  pas  à  moins  qu'à 
renverser  Ciqs  opinions  généralement  reçues  5 
quekpie  anatomiste  examinera  sans  doute  , 
,avec  attention  et  de  propos  délibéré  ,  cette 
importante  question  ;  voici  ,  eu  passant , 
(juelques  réflexions  qu'on  peut  faire. 
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1°  Le  nom  de  tige  pituitaire  n'indique-t-il 
pas  que  la  partie  dont  il  est  question  vient 
de  la  glande  dans  laquelle  elle  prend  nais- 
sance ,  comme  l'auteur  paroît  l'entendre-, 
l'orsqu'il  dit  quelle  s'élève  de  la  glande  pitui- 
taire ;  il  est  vrai  qu'il  dit  ensuite  que  la 
'glande  pituitaire  reçoit  cette  colonne  ou  la 

■soutient  ;  ces  propositions  sont  bien  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre  ,  et  on  a  de  la  peine 
à  sauver  la  contradiction  entre  ces  mots  : 
la  tige  pituitaire  qui  s'élève  de  la  glande  ,  et 
ceux  qui  suivent ,  la  colonne  que  la  glande 
reçoit  ou  soutient;  cela  est  au  moins  bien 

•  obscur ,  et  comme  la  question  n'est  pas  in- 
différente ,  il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait 
pas  mieux  expliqué  son  sentiment  5  quoiqu'il 
en  soit ,  la  dénomination  de  colonne  pitui- 
taire paroît  convenir  mieux  que  celle  de  tige, 
20  L'auteur  qui  promet  de  donner  la  mé- 
thode de  se  conv^ncre  de  la  solidité  de  la 

-colonne  dont  il  est  question  ,  dit  qn'on  peut 
le  faire  très-commodément  en  coupant  des 
tranches  du  bout  ^  etc.  mais  cette  méthode 
ne  nous  a  pas  réussi  5  nous  avons  éprouvé 
que  ,  quelques  instruraens  que  l'on  emploie., 
il  n'est  pas  possible  de  couper  la  partie  en 
tranches  3  elle  est  trop  délicate  j  elle  ne  sau- 
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roit  résisfer  à  une  pareille  division  :  on  l'é- 
crase ;  on  la  hache  ;  mais  on  ne  la  coupe 
pas  assez  net  pour  reconnoître  ou  pour  exa- 
miner son  calibre  ,  qui  peut  changer  suivant 
que  la  partie  est  tendue  ou  relâchée. 

3o  Comme  la  membrane  qui  recouvre  la 
colonne  pituitaire  est  très-transparente  ,  on 
voit  évidemment  qu'il  y  a  dans  l'intérieur 
une  espèce  de  substance  pulpeuse  et  rou- 
geâtre  j  on  y  distingue  les  vaisseaux  dont 
Lieutaud  parle  :  sont-ils  ,  comme  il  dit , 
communlquans  avec  ceux  de  la  glande?  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  distinguer. 

Quoiqu'il  en  soit ,  l'existence  de  ces  vais- 
seaux ne  doit  paroître  surprenante  qu'à  ceux 
qui  ont  regardé  cette  partie  comme  un  simple 
canal  membraneux  ;  il  y  a  eu  en  effet  bien 
des  anatomistes  qui  l'ont  regardé  de  même  , 
ou  au  moins  qui  ne  se  sont  pas  expliqués 
comme  il  faut  là-dessus. 

Mais  Riolan ,  qui  a  vu  les  petits  vaisseaux 
dont  il  est  question  ,  et  qui  les  a  pris  pour 
quatre  petits  canaux  pour  le  passage  de  la 
pituite  ,  auroit-îl  été  surpris  ,  si  on  lui  eût 
dit  que  la  colonne  pituitaire  contenoit  ime 
substance  pulpeuse  ou  un  peu  de  substance 
cendrée j  selou  Lieutaud? 
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Bartholiii  dit  expressément  qu'elle  est 
d'une  couleur  obscure  ,  et  que  si  on  l'ouvre  , 
on  la  trouvera  pleine  d'une  pituite  grossière  j 
ainsi  ,  quoiqu'on  ait  regardé  cette  partie 
comme  faisant  fonction  de  canal  ,  il  y  a  eu 
des  anatomistes  qui  ne  l'ont  pas  regardée 
comme  purement  membraneuse  ;  et  comme 
il  y  a  eu  quelque  mal-entendu  parmi  les  dif- 
férens  auteurs  ,  on  doit  sans  doute  avoir  de 
l'obligation  à  Lieutaud  ,  qui  n'auroit  rien 
laissé  à  désirer  s'il  avoit  parlé  des  anato- 
mistes qui  semblent  avoir  suivi  le  sentiment 
qu'il  a  embrassé. 

40  II  s'agit  de  savoir  si  cette  colonne  fait 
fonction  d'entonnoir  j  quoiqu'un  entonnoir 
fût  plein  d'épongé ,  il  pourroit  encore  servir  ; 
il  semble  même  que  ceux  qui  ont  parlé  de 
l'usage  de  cette  partie ,  aient  dit  qu'elle  étoit 
faite  pour  laisser  suinter  les  humeurs  comme 
à  travers  la  manche  d'Hippocrate  ,  selon 
l'expression  de  du  Laurens  ;  s'ensuit-il  de  là 
qu'ils  ne  la  regardoient  pas  comme  un  simple 
canal  membraneux  ? 

Nous  avons  rempli  les  ventricules  du  cer- 
veau d'une  liqueur  colorée ,  qui  a  pénétré 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  colonne  pituitaire  ; 
il  est  vrai  qu'il  fallut  remuer  le  cerveau  pour 
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faire  l'expérience  ;  il  n'est  pas  aisé  de  savoir 
si  on  n'avoit  pas  dérangé  une  membrane 
qui  se  trouve  à  l'orifice  de  l'entonnoir  qui 
répond  aux  ventricules  ,  membrane  qui , 
pour  le  dire  en  passant ,  ne  semble  pas  bien 
connue. 

Nous  avons  aussi  observé  que  la  pie-mère 
s'étend  en  forme  d'un  pavillon  d'entonnoir, 
qu'elle  est  très-transparente  et  à  une  cer- 
taine distance  de  la  glande  pituitaire  vers 
la  partie  inférieure  de  la  colonne  j  que  de- 
•viennent  ,  dans  cet  endroit  ,  les  vaisseaux 
qu'elle  contient;  se  terminent-ils  au  centre 
de  l'entonnoir  en  espace  de  mammelons , 
,iiu  bien.se  joignent-ils  à  ceux  de  la  glande 
pituitaire? 

La  pie-mère  étant  percée  dans  cet  en- 
droit ,  on  peut  introduire  un  petit  tuyau 
dans  son  ouverture  et  souffler  ensuite  :  il 
arrivera  quelquefois  que  l'air  passera  jusques 
dans  les  ventricules. 

Si  ces  deux  expériences  sont  confirmées,' 
elles  démontreront  qu'il  y  a  une  communi- 
cation entre  les  ventricules  et  la  partie  infé- 
rieure de  la  colonne. 

Il  y  a  des  sujets  dans  lesquels  les  ventri- 
cules se  trouvent  pleins  d'une  lymphe  saa- 


Il6  RECHERCHES' 

guinolente  ,  et  alors  la  colonne  pituituaire 
paroît  beaucoup  plus  rouge  qu'elle  ne  l'est 
ordinairement. 

On  a  essayé  de  faire  glacer  de  l'eau  dont 
on  avoit  rempli  les  ventricules ,  pour  voir 
evactement  leur  figure ,  et  savoir-  si  l'eau 
s'étendoit  jusqu'à  la  glande  pituitaire  5  cet 
essai  n'a  pas  réussi. 

Concluons  qu'il  est  très-nécessaire  de  faire 
de  nouvelles  recherches ,  avant  d'assurer  que 
ce  qu'on  nomme  l'entonnoir,  soit  en  quelqiie 
manière  le  conduit  e::crétoire  du  cerveau  ; 
c'est  encore  une  nouvelle  question  à  éclaire ir 
pour  les  physiologistes  des  écoles. 

g.  XXXVII.  Quand  même  le  cerveau  ne 
serait  pas  une  glande ,  il  mériterait  toujours 
quelque  attention  par  rapport  à  la  queS" 
tion  que  nous  traitons, 

O  u  E  le  cerveau  ait  des  conduits  excré- 
toires ou  non ,  qu'il  soit  regardé  comme  une 
glande  conglomérée  ou  comme  une  conglo- 
î)ée  ,  comme  un  corps  pulpeux  ou  spon- 
gieux ,  tout  cela  ne  fait  rien  pour  ce  dont  il 
est  question  ;  il  suffit  qu'il  soit  évident  que 
le  cerveau  est  une  masse  qui  commuuiqu« 
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certaines  vertus  ,  des  secousses ,  de  la  ten- 
sion et  des  vibrations  aux  nerfs  auxquels 
il  demie  origine ,  ou  qui  se  joignent  à  ses 
différentes  parties. 

Il  dqit  erre  considéré  comme  en  l'air  , 
ou  posé  sur  une  espèce  de  trépied  formé 
par  les  artères  vertébrales  et  les  carotides  ; 
ces  artères ,  quelque  léger  que  soit  leur  mou- 
vement, communiquent  en  se  remplissant 
et  en  se  vuidant ,  ou  du  moins  dans  les 
efforts  qu'elles  font  pendant  la  systole  et  la 
diastole  ,  des  secousses  à  toute  la  masse  du 
cerveau ,  il  pèse  à  son  tour ,  ou  il  agit  par 
son  poids  et  par  sa  masse  sur  ces  artères  ; 
peut-être  même  cette  action,  réciproque 
entre  les  artères  et  la  masse  du  cerveau , 
concourt-elle,  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense, 
à  l'entretien  des  fonctions ,  comme  on  le 
dira  ailleurs  plus  au  long. 

Le  cerveau  est  aussi  enfermé  par  la  dare- 
mère ,  qui  le  serre  plus  ou  moins  ;  or  des 
observations  incontestables  ont  démontré 
que  si  la  dure-mère  vient  à  comprimer  le 
cerveau  ,  celui-ci  ne  sauroit  exercer  ses 
fonctions ,  qui  sont  d'autant  plus  libres  que 
le  cerveau  l'est  lui-même  jusqu'à  un  certain 
point. 
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Appliquons  aux  corps  glanduleux  ce  qui 
arrive  au  cerveau  :  s'il  est  comprimé  ,  ses 
humeurs  s'arrêtent,  les  esprils  ne  coulent 
plus  ,  SI  l'on  veut  5  de  même  une  glande 
comprimée  ne  sauroic  séparer  sa  liqueur , 
ni  la  pousser  dans  ses  excrétoires. 

Et  comme  le  cerveau  a  été  placé  de  ma- 
nière qu'il  est  ordinairement  en  liberté ,  afin 
que  ses  fonctions  se  fassent  comme  il  faut, 
de  même  toute  la  glande  ,  loin  d'être  exposée 
ti  des  compressions  qui  la  gêneroient ,  doit 
avoir  é:é  placée  à  l'abri ,  comme  on  a  vu 
que  le  sont  celles  dont  il  a  été  question 
jusqu'ici ,  et  comme  nous  nous  proposons  de 
te  faire  voir ,  en  parlant  de  toutes  les  autres. 


§.   XXXVIII.   Du  corps  qu'on  nomme  com- 
munément glande  pituitaire. 

La  fossette  ou  cavité  formée  sur  la  partie 
moyenne  de  la  portion  du  sphénoïde  qui' 
répond  à  la  base  du  cerveau  ,  est  presque 
remplie  par  un  corps  plus  ou  moins  mou 
et  divisé  quelquefois  comme  en  deux  ou  trois 
petits  lobules. 

Ce  corps  est  pulpeux ,  spongieux ,  gri^iâtre, 
et  pour  l'ordinaire  imbibé   ou  plein  d'un 
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SUC  comme  huileux  ;  il  est  entouré  par  une 
production  de  la  dure-mère  qui  tapisse  sa 
fossette  ,  et  par  une  portion  de  la  pie-mère 
qui  le  recouvre  dans  sa  partie  supérieure  5 
il  a  quelques  nerfs  qui  lui  viennent  de  la 
sixième  paire ,  et  des  vaisseaux  qui  commu- 
niquent peut-être  avec  ceux  de  la  membrane 
pituitaire. 

On  l'a  toujours  traité  de  corps  glandu- 
leux, et  Galién  lui  faisoit  l'honneur  de  l'ap- 
peler glande  simplement ,  comme  par  excel- 
lence j  cependant  il  n'en  a  ni  la  forme,  ni 
même  les  usages ,  si  ce  que  les  anciens  et 
les  modernes  en  ont  dit  se  trouve  vrai. 

Les  anciens  crojoient  qu'il  étoit  fait ,  en 
premier  lieu,  pour  retenir  les  esprits  ani- 
maux ;  il  sert ,  disoient-ils  ,  de  bouchon  a 
l'entonnoir,  et  sans  lui  tous  les  esprits  con- 
tenus dans  les  ventricules  se  dissiperoieiit 
Lien  aisément. 

2°.  Il  pompoit  les  humidités  superflues 
du  cerveau  ;  elles  alloient  toutes  aboutir  à 
l'entonnoir ,  et  la  glande  pituitaire  les  rece- 
voit  et  les  dégorgeoit  dans  la  cavité  des 
narines ,  ou  même  ailleurs  suivant  l'occa- 
sion j  il  n'étoit  pas  même  le  seul  organe  qui 
eût  cet  usage  ;  car,  selon  Hippocra te ,  les 
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excrémeiis  du  cerveau  peuvent  sortir  par  les 
yeux ,  par  les  oreilles  et  par  la  bouche  ;  et 
on  dit  ensuite  que  la  bile  avoit  ses  couloirs 
propres  dans  la  tête ,  la  mélancolie  les  siens, 
et  la  pituite  sa  glande  pituitaire. 

Ce  système ,  plus  extraordinaire  qu'aucune 
des  hypothèses  des  modernes ,  et  qu'il  est 
surprenant  que  les  grands  sectateurs  de  l'an- 
tiquité n'aient  pas  voulu  feire  revivre ,  s'est 
soutenu  pendant  plusieurs  siècles  j  il  a  été , 
qui  pis  est ,  la  base  du  traitement  de  ma- 
ladies ;  est-il  possible  de  supporter ,  sur  cette 
matière ,  la  lecture  des  anciens ,  de  ceux 
même  qu'on  regarde  comme  les  plus  sages 
et  les  plus  graves ,  et  qu'on  ose  donner  pour 
des  personnages  au-dessus  de  toutes  les  hypo- 
thèses ,  quand  il  s'agit  d'insulter  les  moder- 
nes ,  ce  que  certaines  gens  prennent  à  tâche? 

Les  récens  ont  abandonné  la  partie  la  plus 
plaisante  du  système  dont  on  vient  de  parler, 
celle  qui  faisoit  servir  la  glande  pituitaire 
de  bouchon;  c'est  bien  dommage  assurément! 
Mais  ils  ont  cru  que  cette  glande  étoit  réelle- 
ment faite  pour  repomper  quelques  liqueurs 
superflues. 

Voici  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
anciens  et  les  modernes  5  les  premiers  disaient 
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que  la  glande  pitiïîtaire  vuidoit  ses  humeurs 
dans  les  narines  ,  et  les  autres  ont  dit  qu'elle 
les  enyojoit  aux  sinus  de  la  selle  turcique. 

Il  n'y  a  rien  de  démontré  sur  cette  ques- 
tion; il  n'est  pas  aisé  de  savoir  si  la  glande 
pituitaire  n'a  pas  quelque  conduit  excré- 
toire ;  on  trouve  souvent  à  la  portion  moyenne 
de  la  selle  sphéaoïdale  un  trou  plus  ou  moins 
apparent-;  savoir  si  ce  trou  n'est  pas  fait  pouc 
donner  passage  à  quelque  conduit  particu- 
lier, ou  à  un  vaisseau  sanguin,  qui  établiroit 
entre  la  glande  pituitaire  et  la  cavité  des 

narines  un  commerce  de  sang  dont  i'usaire 

o 

est  inconnu  ? 

D'ailleurs  cette  circulation  singulière  de 
l'humeur  des  ventricules ,  qui  se  rend  à  la 
glande  par  l'entonnoir,  et  qui  rentre  ensuite 
dans  la  masse  du  sang,  po.urroit-eile  se  faire, 
si  ce  que  Lieutaud  dit  de  la  so'idi:é  de  la 
colonne  pituitaire  se  trouvoit  vrai? 

C'est  encore  ici  un  de  ces  endroits  où  il 
semble  qu'on  se  soit  arrêté  trop  tôt,  en  ad- 
mettant un  sentiment  sans  le  bien  exami- 
ner; des  travaux  ultérieurs  sur  ces  parties 
éclairciront  bien  des  choses. 

Reste  toujours ,  que  ceux  qui  considèrent 
la  glande  pituitaire  comme  une  véritable 
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glande ,  doivent  en  faire  une  classe  à  part  J 
elle  ne  ressemble ,  au  moins  au  premier  coup 
d'oeil,  à  aucune  de  celles  qu'on  connoit,  et 
elle  n'est  peut-être  pas  plus  une  glande  que 
la  pinéale  ,  qu'on  dit  n'être  qu'un  tubercule 
semblable  aux  deux  autres  sur  lesquels  il  est 

perclié. 

Enfin  cette  prétendue  glande  piniitaire  a 
une  fossette  dans  laquelle  elle  est  serrée  ,  et 
très  à  l'abri  de  toute  compression;  il  faut 
donc,  pour  la  faire  dégorger  des  bumeurs 
qu'on  veut  qu'elle  reçoive  ,  avoir  recours  à 
un  mécanisme  particulier. 

Les  pbysiologistes  ne  se  sont  pas  expliqués 
là-dessus ,  et  il  leur  seroit  difficile  de  ré^  ondre 
à  la  preuve  qu'on  peut  tirer ,  contre  l'opinion 
des  compressions  ,  de  ce  qui  se  prisse  dans  ce 
corps  qu'ils  regardent  la  plupart  comme  glan- 
duleux. 


§.  XXXIX.    Les  glandes  lacrymales. 

Ces  glandes,  qu'on  connoissoit  aussi  sous 
le  titre  d'innominées  ,  sont  deux  ,  une  pour 
chaque  œi'.  ;  la  iosseUe  qui  est  creusée  dans 
la  porlion  de  la  vou.'e  orbitaire  du  fron;al, 
Qt  qu'on  seftt  évidemment  vers  l'angle  ex- 
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terne  de  l'orbire,  a  é.é  faite  pour  lo^er  la 
glande  qui  se  niche  dans  cette  cavi'éj  elle 
est  enlourée  de  graisse  ,  entre  les  muscles 
supérieur  et  externe  du  globe  de  l'œi! ,  qui 
la  loucheroient  s'il  j  avoit  moins  de  graisse 
entre  deux. 

Cette  glande  a  ses  vaisseaux  propres ,  eC 
des  neris  qui  lui  viennent  de  la  troisième  ei  de 
la  cinquième  paires;  ses  conduits  excréioires 
qui  sont  très-délicats  et  très-nombreux  des- 
cendent parallèlement  et  vont  abou:ir  à  la 
face  interne  de  la  paupière  vers  son  cartilage; 
le  corps  glanduleux  est  blanc  et  divisé  en 
petits  lobes,  et  il  approche  de  la  grosseur 
d'une  amande. 

11  es\.  naturel  de  penser ,  après  tout  ce  que 
nous  avons  dit  ,  que  celte  glande  n'a  éié 
nichée  dans  une  cavité  osseuse  ,  que  pour 
n'éire  pas  exposée  aux  efforts  des  parties  du 
voisinage;  elle  se  trouve  précisément  dans 
l'intervalle  des  deux  muscles  droits  ,  qui  ne 
sauroient  la  gêner  ,  ni  la  comprimer  dans 
les  contractions  les  plus  violentes  ;  le  globe 
de  l'œil  ne  touche  pas  toujours  le  corps  glan- 
duleux ,  et  il  est  moins  solide  que  lui ,  tout 
cela  est  évident. 

Cependant  on  a  prétendu  trouver  de  quoi 
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comprimer  cetre  glande  5  l'erreur  de  ceux 
qui  la  soumettoieiit  à  l'action  des  deux  mus- 
cles droits  ,  n'a  pas  duré  j  elle  étoit  insou- 
tenable ,  vu  la  position  de  la  glande ,  et  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  matière,  en 
dernier  lieu,  ont  ùnt  beaucoup  d'attention 
à  l'action  du  globe  de  l'œil  ;  on   a  même 
parlé  de  celle  de  l'orbiculaire  des  paupières. 
On  n'a  qu'à  remarquer  que  le  globe  d© 
l'œil  n'a  pas  la  force  d'empêcher  l'accumu- 
lation de  la  graisse  ,  pourquoi  n'exprime-t-il 
pas  et  ne  comprime-t..il  pas  le  corps  grais- 
seux ,  qui  sert  d'enveloppe  à  la  plus  grande 
portion  de  la  glande  qui  après  tout  se  cache 
dans  sa  cavité?  Quant  au  muscle  des  pau- 
pières, on  verra  ,  si  l'on  y  fait  attention  , 
qu'une  membrane  musculeuse  si  mince  ne 
peut  que  faire  mouvoir  les   paupières,  et 
contenir  un  peu  l'œil ,  sans  rien  comprimer 
de  ce  qui  est  dans  l'orbite. 

Comment  le  feroit-il  par  rapport  à  la 
glande?  Il  ne  l'atteint  pas ,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup ,  et  le  globe  de  l'œil ,  supposé  qu'il  soit 
repoussé  par  l'orbiculaire  des  paupières ,  au 
lieu  de  se  porter  vers  la  glande ,  sur  laquelle 
•  jl  ne  fèroit  point  d'impression ,  rentrera  beau- 
coup plus  aisément  vers  les  pariies  posté- 
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rieures  de  l'orbite  où  la  graisse  lui  cédera 
quelque  peu  d'espace. 

En  un  mo^,  on  croit  pouvoir  assurer  que 
rien  ne  comprime  la  glande  lacrymale ,  et 
qu'elle  a  été  placée  précisément  avec  les 
précautions.nécessaires  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  comprimée.  Il  faudra  parler  ailleurs  du 
mécanisme  par  lequel  elle  se  dégorge  de 
l'humeur  des  larmes  qu'on  sait  qu'elle  sépare , 
et  on  reviendra  aussi  sur  ses  condui:s. 


§.  XL.    La  glande  thyroïde  ou  les  glandes 
thyroïdes. 

IVi  o  B  G  A  G  N I ,  Heister  et  V/inslou  nous 
ont  donné  sur  cette  glande  des  descriptions 
bien  difiérentes  de  celles  des  anciens  qui 
l'avoient  regardée  comme  deux  corps  glan- 
duleux, et  qui  ne  l'avoient  pas  bien  décrite. 

On  dit  aujourd'hui  communément ,  qu'elle 
est  unique  ,  plus  ou  moins  grosse  ,  semilu- 
naire  ou  en  croissant  ,  ayant  la  concavité 
vers  le  haut,  et  la  convexité  en  bas;  on  a 
beaucoup  parlé  de  ses  cornes ,  ou  des  pointes 
de  ses  parties  latérales. 

Sa  porîion  moyenne,  qui  paroît  être  la 
réunion  des  deux  lobes  latéraux ,  est  appli- 
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quée  sur  le  cricoide  et  sur  un  ou  deux  des 
premiers  cerceaux  cartilagineux  de  la  tra- 
chée 5  elle  donne  quelquefois  naissance  à  une 
espèce  de  prolongement  qui  monte  adossé 
sur  le  thjroide  ,  et  sur  lequel  on  a  aussi  dit 
bien  des  choses. 

Cette  glande  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux , 
des  cartilages  et  des  nerfs  en  assez  bon  nom- 
bre des  recurrens  de  la  huitième  paire  j  elle 
est  rougeâfre,  assez  mollasse,  moins  grenue 
que  les  glandes  salivaires  ,  et  on  la  trouve 
souvent  imbibée  d'un  suc  comme  huileux. 

Les  anatomistes  ont  éré  jusqu'ici  fort  in- 
déterminés sur  les  usag€S  de  cette  glande  5 
Verselloni  qui  l'a  regardée  comme  le  lieu  Je 
la  retraite  d'une  pépinière  de  vers  qui  par- 
tent ,  quand  il  le  faut ,  pour  aller  faire  la  di- 
gestion dans  l'estomac ,  n'a  eu  que  le  peu  de 
sectateurs  qu'une  pareille  opinion  a  mériié. 

On  s'en  tient  aujourd'hui  à  des  présomp- 
tions ;  Morgagni ,  Heister ,  Sanlorini  et  bien 
d'autres  sont  portés  à  croire  que  la  thjroïde 
sépare  une  liqueur  propre  à  lubrifier  l'inté- 
rieur de  la  trachée  ;  Winslou  paroîf  pencher 
pour  l'opinion  de  ceux  qui  croient  qu'elle 
envoie  ses  conduits  à  l'œsophage. 

Il  y  a  eu  quelques  auteurs  qui  ont  regarde 
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la  glande  comme  lymphatique  simplement  5 
mais  ils  n'ont  pas  eu  Lien  des  sectateurs. 

On  s'est  trompé  plus  d'une  fois  sur  le 
conduit  excrétoire  ;  on  peut  voir  ce  qu'en 
disent  les  fameux  anatomistes  dont  nous 
venons  de  parler  ;  Morgagni  surtout  en  parle 
fort  au  long  dans  ses  lettres  sur  Valsalva  ; 
il  est  bon  d'y  voir  jusqu'à  quel  point  un 
raisonnement  bien  fait  mène  en  anatomie  , 
où  l'on  peut  assurer  que  la  raison  va  quel- 
quefois au  devant  de  l'expérience  ;  on  enten- 
dra aisément  ce  que  nous  prétendons  dire  , 
si  l'on  lit  Morgagni  après  avoir  vu  ce  qu'il 
nous  reste  à  dire. 


§.  XLI.  Nouvelles  observations  sur  la  glande 
thyroïde. 

Un  malade  avoit  (  à  l'hôpital  de  Montpel- 
lier, en  1746,  vers  le  mois  d'octr>bre  )  un 
dé^ôt  à  la  glande  thyroïde  ;  la  sujipuration 
s'éuuit  manifestée  ,  on  ouvrir  la  tumeur  ex- 
térieurement sans  toucher  à  la  trachée  -,  il 
sortit  du  pus  et  du  sang  ,  et  les  joi  rs  suivans 
le  malade  ,  qui  ne  sentoit  poir.t  d'oppression 
de  poitrine  ni  de  difficulté  de  respirer  ,  mais 
seulement  lui  tiraillement  vis-à-vis  les  pre- 
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jniers  cerceaux  cartilagineux  de  la  trachée  , 
cracha  des  matières  purulentes. 

Cette  observation  prouve-t-elle  qu'il  y  a 
un  commerce  entre  l'intérieur  de  la  trachée 
et  la  thyroïde  ?  Le  malade  vint  à  mourir  , 
on  ne  fit  pas  ouvrir  le  cadavre. 

Un  autre  malade  avoit  dans  le  même  fems 
des  gonflemens  passagers  à  tout  le  cou  et  à  la 
thyroïde  ;  la  fièvre  s'allumoit ,  et  les  signes 
de  suppuration  paroissoienl  au  hout  de  quel- 
que tems  ;  le  malade  crachoit  des  matières 
comme  purulentes  j  cet  accident  lui  est  ar- 
rivé trois  ou  quatre  fois  pendant  l'épidémie 
dont  on  a  parlé  ci-dessus  (  §.  XXIX  )  ;  il  a 
dit  très-souvent  et  il  ne  cessoit  de  dire  à  ceux 
qui  savoient  l'entendre  ,  c|u'il  sentoît  déta- 
cher les  matières  de  l'endroit  qu'il  marquoit 
vis-à-vis  la  thyroïde  ,  qui  se  dégonfioit  à 
proportion  que  le  malade  crachoit  ;  celui-ci 
ne  mourut  pas  ',  Serane  ,  père  et  fils  ,  ont 
souvent  employé  bien  du  tems  à  l'interroger 
et  à  examiner  sa  tumeur  singulière  ,  que 
ces  sages  praticiens  conduisirent  trois  ou 
quatre  fois  à  suppuration ,  et  qu'ils  ne  vou- 
lurent jamais  faire  ouvrir ,  depuis  qu'ils 
eurent  aperçu  la  route  naturelle  que  le  pus 
suivait. 
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Une  dame  de  condition  a  voit  une  grosseur 
peu  dure  à  la  thyroïde  ;  le  régime  et  les 
douches  d'une  eau  à  peine  minéraile  dissi- 
pèrenl;  cette  tumeur  en  partie  ;  il  restoit  une 
espèce  de  noyau  qui  étoit  la  partie  de  la  tu- 
meur la  plus  dure  ;  la  dame  prenoit  des  lai- 
tages avec  des  apéritifs  ;  elle  rendit  un  jour 
plus  d'un  demi-verre  d'une  eau  claire  ,  li- 
quide ,  gluante  et  sans  goût  j  elle  assura 
qu'elle  avoit  senti ,  pour  employer  son  ex- 
pression ,  quelque  chose  qui  faisoit  un  effort 
vers  l'endroit  où  la  thyroïde  est  placée  ;  la 
tumeur  diminua  sensiblement  après  ces  éva- 
cuations et  quelques  autres  moins  abon- 
dantes. 

Enfin ,  ily  a  bien  des  personnes  qui  disent 
qu'elles  sentent  quelquefois  des  crachats 
gkians  qui  se  défacheut  de  la  parde  supé- 
rieure de  la  trachée  vers  la  glande. 

Ces  observations  fournissent  au  moins  des 
présomptions  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux 
qui  croient  que  la  thjTQÏde  envoie  quelque 
liqueur  dans  la  trachée  5  elles  prouvent  qu'il 
j  a  un  commerce  entre  ces  deux  parties  , 
comme  cela  est  encore  prouvé  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences ,  où  l'on 
dit  avoir  vu  des  fenunes  dans  lesquelles  la 
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thyroïde  paroissoit  se  remplir  d'air  pendant 
les  efforts  de  l'enfante  m  en  L 

Mais  n'éfoit-il  pas  arrivé,  dans  ce  dernier 
cas ,  aux  membranes  des  cerceaux  de  la  tra- 
chée ce  que  nous  avons  vu  amver  à  celles 
qui  remplissent  l'échancrure  qui  est  sur  le 
bord  supérieur  du  cartilage  thyroïde  (  voyez 
§.  XXVI  )  ;  et  ne  dira-t-on  pas  que  dans  les 
cas  que  nous  avons  rapportés ,  les  matières 
purulentes  s'étoient  frayé  des  routes  qui 
n'existent  pas  naturelle  meut? 

§.  XLII.  Nouvelles  observations  sur  le  pre- 
mier cerceau  cartilagineux  de  la  trachée. 

Le  premier  cerceau  caiiilagiaeux  de  la  tra- 
chée ,  auquel  on  n'a  pas  fait  arteniion  jus- 
qu'ici ,  mérite  cependant  qu'on  le  considère 
avec  soin. 

Nous  l'avons  trouvé  constamment  plus 
gros  ou  plus  large  et  plus  solide  que  les  sui- 
vans  ,  quelquefois  collé  immédiatement  au 
cricoide ,  et  souvent  au  moyen  d'une  mem- 

brane. 

Nous  avons  aussi  remarqué  qu'il  est  dans 
tous  les  sujets  ,  ou  divisé  par  une  fente  plus 
ou  moins  étendue  et  située  vers  le  devant 
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du  cartilage  ,  ou  percé  d'un  ou  deux  et  même 
de  trois  trous  bien  anparens  et  placés  aussi 
vers  le  milieu  du  cerceau  sur  le  devant ,  en 
un  peu  à  côté. 

Ces  trous  nous  frappèrent  la  première  fois 
que  nous  les  vîmes  :  c'étoit  à  Montpellier  , 
en  1741  ,  en  disséquant  un  larynx  auprès  du 
feu  5  la  glande  thyroïde  ,  qui  étoit  extrême- 
ment grosse  ,  étant  enlevée ,  nous  trouvâmes 
le  premier  cerceau  presque  osseux ,  mais 
assez  transparent  pour  laisser  apercevoir  , 
au  moyen  du  feu ,  les  deux  trous  qui  n'étoient 
recouverts  que  par  des  membranes  lâches 
qu'on  emporta  facilement. 

Nous  nous  convainquîmes  ,  à  ne  pouvoir 
plus  en  douter  ,  que  les  deux  trous  étoient 
naturellement  dans  le  cartilage  5  ils  étoient 
placés  l'un  auprès  de  l'autre  ,  et  ils  avoient 
chacun  environ  une  ligne  de  diamètre  ,  et 
paroissoient  un  peu  plus  longs  que  larges  ; 
Lassis  ,  médecin  d'Eiise  en  Gascogne  ,  étoit 
présent  à  ces  opérations. 

On  a  toujours  trouvé  ces  trous  ou  au  moins 
une  fente ,  depuis  ce  tems-là  5  les  deux  trous 
se  rencontrent  plus  ordinairement  que  la 
fente  et  que  trois  trous  ou  qu'un  seul  ;  nous 
les  ayons  fait  voir  biea  des  fois  à  des  amis 
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et  à  des  curieux  j  il  est  Irès-aisé  de  les  frou- 
ver  dès  qu'on  sait  qu'ils  existent  ;  nous  en 
avions  fait  insérer  quelque  chose  dans  la 
thèse  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (  Chil.  ■ 
Hist.  §.  VII  et  XII  ). 

Cette  observation ,  qu'il  est  Lien  aisé  de 
confirmer ,  fournit  une  présomption  bien 
forte  pour  ceux  qui  soupçonnent  que  la  thy- 
roïde envoie  ses  conduits  excrétoires  à  la 
trachée  ;  car  enfin  ,  quel  seroit  l'usage  de  ces 
trous  dans  le  premier  cerceau  seulement  , 
ou  qui  du  moins  sont  bien  différens  de  quel- 
ques petits  trous  irréguliers  qu'on  trouve  par 
ci  par  là  dans  la  trachée  et  dans  le  cartilage 
thyroïde? 

Les  trous  dont  nous  parlons  sont  bien  gros 
et  constamment  à  la  même  place  ,  c'est-à- 
dire  ,  sous  la  poriion  moyenne  de  la  glande  j 
n'est-il  pas  naturel  de  penser  qu'ils  donnent 
un  passage  aux  conduits  excrétoires? 


§.  XL IV.   Nouvelles   observations  sur  les 
conduits  thyroïdo-tracheaux. 

Nous  ne  nous  en  sommes  pas  tenus  à  la 
simple  observation  des  trous  dont  nous  vê- 
lions de  parler  ;  il  fulloiî;  dtwontier  ce  qu'oa 
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avoit  tant  de  raison  de  soupçonner  ;  après 
bien  des  recherches  ,  on  trouva  un  sujet  mort 
de  mort  violente  ;  nous  examinâmes  d'abord 
la  face  postérieure  du  cerceau  de  la  trachée  , 
sans  avoir  touché  à  la  thyroïde  :  la  mem- 
brane interne  de  ce  cerceau  étoit  pleine  de 
petits  trous  difficiles  à  apercevoir  5  nous  in- 
troduisîmes des  soies  dans  cinq  de  ces  trous , 
et  en  les  conduisant  légèrement ,  elles  allè- 
rent se  rassembler  en  deux  '  endroits  ,  trois 
dans  l'un  et  deux  dans  l'aulre  ;  ces  endroits 
éioient  précisément  les  deux  trous  du  carti- 
lage ;  ces  soies  allèrent ,  en  les  poussant ,  se 
perdre  dans  la  glande  :  Barbuot ,  médecin 
de  Sémur  ,  étoit  présent  à  cette  opération. 

On  a  depuis  lors  fait  passer  des  soies  dans 
bien  d'autres  trachées  ,  devant  beaucoup  de 
curieux ,  entr'autres  devant  Lamui'e  ,  mé- 
decin de  Montpellier  ,  et  plusieurs  de  nos 
amis  ,  qui  se  sont  partagés  les  pièces  pré- 
parées. 

Nous  avons  tâché  de  trouver  ces  conduits 
plus  évidemment ,  en  enlevant  la  thyroïde  , 
et  nous  avons  souvent  trouvé  de  petits  fila- 
mens  ou  des  vaisseaux  qui  sembloient  partir 
de  la  glande ,  et  aller  s'assembler  dans  le« 
trou§  <iu  cçrcçau  j  et  les  traverser. 
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Remarquons  que  des  injections  bien  fines 
nous  ont  fait  apercevoir  de  petiies  veines 
qui  passent  dans  ces  trous  ,  et  qu'outre  qu'il 
n'est  pas  aisé  d'apercevoir  les  orifices  des 
conduits  thyroîdo-tracheaujc  dans  la  face  du 
premier  cerceau  ,  on  peut  en  faire  très-faci- 
lement dans  une  membrane  si  délicate  ,  que 
les  soies  les  plus  fines  la  percent  dans  bien 
des  sujets  5  on  pourroit ,  si  on  n'j  prenoit 
garde  ,  se  fi'aj  er  des  routes  ,  et  ne  pas  s'en 
apercevoir. 

On  a  aussi  fait  macérer  ces  parties  et  souf- 
flé la  thyroïde  ;  on  l'a  injectée  ,  et  il  a  été 
impossible  de  bien  distiu:;uer  les  petits  con- 
duits qui  vont  à  la  tracbée  du  tissu  cellulaire 
et  àes  autres  vaisseaux-. 

Le  cerceau  cartilagineux  ayant  été  dé- 
pouillé de  sa  membrane  postérieurement  ou 
du  côté  de  la  cavité  de  la  tracbée  ,  il  nous 
est  an-ivé  deux  ou  trois  fois  de  gonfler  la 
thyroïde  en  soufflant  vis-à-vis  les  deux  trous 
du  cerceau. 

Si  on  demandoit  pourquoi  une  glande  si 
grasse  a  de  si  petits  conduits  ,  il  seroit  aisé 
de  réj^îondre  que  les  liqueurs  destinées  à  hu- 
mecter la  trachée  doivent  tomber  ,  non 
poiût  à  grosses  gouttes ,  ce  ^ui  irriteroit  iia 
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canal  si  sensible  ,  mais  former  comme  une 
pluie  ou  une  rosée  douce  et  imperceptible  , 
comme  celle  que  forment  les  larmes  à  leur 
sortie  des  conduits  qui  aboutissent  à  la  face 
postérieure  de  la  paupière.  Une  portion  du 
pancréas  fournit  aussi  de  très-petits  conduits 
qui  vont  se  dégorger  dans  l'intérieur  de  l'in- 
testin. 

N'oublions  pas  que  ,  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  cette  matière ,  \'\'altber  est 
celui  qui  a  le  plus  approché  des  observations 
que  nous   avons  rapportées  5    on  entendra 
désormais  ce  qu'il  a  dit  ,  mieux  qu'il  ne  l'a 
entendu  lui-même  \  il  a  même  donné  une 
figure  ,  mais  elle  n'cT^prime  pas  bien  ces  par- 
ties {îFalther  deLing.  Exercit.  Lip.  174a)» 
Peut-on  enfin  assurer  qu'on  connoît  les 
conduits  de  la  tbjroide?  C'est  là  ce  que  nous 
ne  déciderons  point ,  quoique  nous  soyons 
bien   persuadés  qu'on  coimoît  eu  effet  ces 
conduits  jamais  il  est  si  aisé  de  se  tromper, 
qu'on  risque  toujours  en  s'avançant  trop  sur 
quelque  matière  que  ce  soit  ;  il  suffira  que 
nos  remarques  mettent  sur  la  voie  de  faire 
de  nouvelles  découvertes. 

Du  reste  ,  on  auroit  besoin  de  quelques 
iigurespour  exprimer  tout  ce  ^u'on  Yieût  de 


î36  a    E    C    H    E    R    C    H    E    « 

défailier  ;  celles  qu'on  a  données  sur  la  thy^ 
roide  elle-même  et  ses  vaisseaux  ne  sont 
pas  telles  qu'elles  devroient  être. 


§.  XLIV.   Observation  sur  une  tumeur  par- 
ticulière de  la  thyroïde. 

Ayant  été  à  même  d'observer,  le  long  de 
la  partie  occidentale  des  Pyrénées  ,  Aç^ 
gouêtres  qu'on  j  trouve  communément  dans 
quelques  cantons  ,  et  qui  sont  presque  tous 
formés  par  le  gonflement  de  la  tbjroïde  , 
nous  avons  vu  bien  à^s  cas  particuliers 
parmi  lesquels  nous  en  cboisirons  deux  qui 
ont  quelque  rapport  avec  les  questions  qu'on 
examine  dans  ce  traiié. 

1°  Les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les 
hommes  à  avoir  des  gouêtres;  elles  ont  même 
naturellement  la  glande  thyroïde  plus  grosse 
à  proportion  ;  la  plupart  de  celles  qui  ont  des 
gouêtres  ont  la  voix  fort  rauque  ;  bien  des 
gens  disent  qu'ils  ne  sont  pas  étonnés  de  ce 
phénomène  ;  mais  est-il  une  suite  du  gonfle- 
ment de  la  thyroïde  ,  qui  comprime  et  re- 
pousse les  cartilages  cricoïde  et  thyroïde 
en  les  éloignant  l'un  de  l'autre  sur  le  devant 
et  faisant  par  là  que  la  glotte  s'ouvre  beau- 
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coup  plus  aisément  que  si  ces  deux  cartilages 
étoient  placés  autrement  ?  Ou  bien  la  voix 
devient-elle  rauque  ,  parce  que  la  tlijroide 
ne  fournissant  pas  autant  de  suc  qu'il  en 
faut  à  la  trachée  ,  celle-ci  perd  sa  lubricité 
qui  fait  couler  l'air  plus  uniment  ,  et  qui 
rend  ses  vibrations  plus  distinctes  ,  comme 
dans  une  flûte  qu'on  humecte? 

Peut-èlre  ces  deux  causes  concourent-elles 
à  produire  l'effet  dont  nous  parlons. 

ao  Une  femme  ,  qui  avoit  à  la  thyroïde 
deux  grosseurs  comme  les  deux  points  ,  une 
de  chaque  cô.'é,  étoit  su jel te  aSx  vapeurs  , 
et  lorsqu'elle  étoit  dans  l'accès  ,  elle  tomboit 
comme  morte  ,  son  visage  devenoit  prodi- 
gieusement rouge,  son  cou  se  gonfloit  jusqu'à 
s'élargir  autant  que  la  télé  ,  et  enfin  ces 
deux  tumeui's  de  la  tliyroide  devenoient 
énormes. 

Ce  gonflement  extraordinaire  venoit-il  de 
l'air  retenu  vers  ces  parties,  ou  bien  du  sang 
qui  s'accumuloit  ?  Le  tact  ne  faisoit  rien  aper- 
cevoir de  distinct. 

Quoiqu'il  en  soit ,  concluons  de  cette  der- 
nière observation,  qu'il  est  peut-être  possible 
qu'il  arrive  de  pareils  gonflemens  ,  à  propor- 
tion j  dans  d'autres  parties  ,  comme  dans  la 
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matrice  qui ,  dans  la  femme  dont  il  est  ques- 
tion ,  se  gonfloit  ou  se  bouffissait  extrême- 
ment. 

On  n'a  pas  encore  donné  de  bonnes  raisons 
de  ces  gonflemens  comme  spasmodiqiies  et 
passagers  ,  dont  on  trouve  pourtant  fréqiiem- 
ment  des  exemples  ;  les  praiiciens  qui  les 
rencontrent ,  ne  sont  occupés  qu'à  les  dissi- 
per, et  les  tljéoriciens  schoîastiques  les  igro- 
rent  ;  mais  la  manière  dont  on  les  combat 
ne  deviendroii-eîle  pas  plus  efficace  ,  si  on 
connoissoit  la  cause  qui  les  produit  et  la  façon 
dont  elles  se  forment  ? 

§.  XLV.  Les  thyroïdes  de  quelques  animaux. 

Il  étoit  naturel  de  penser  qu'on  pouvoit 
éclaircir  quelques  dou'es  sur  les  thjroides 
des  animaux  ;  nous  avons  éprouvé  ,  après 
quelques  anatomisfes  ,  qi:e  relies  des  bœufs, 
des  brebis  et  des  chiens  sont  beaucoup  plus 
petites  que  celles  de  l'homme  ,  et  si  i;réies 
quelquefois  ,  qu'il  est  fort  difficile  de  les 
distinguer  ;  ainsi  l'anatomie  comparée  n'a 
rien  enseigné  sur  cette  partie. 

Nous  avons  cherché  d'où  vient  la  prodi- 
gieuse différence  des  thyroïdes  des  animaux 
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à  celles  des  hommes  J  ily  a  long-tems  qu'on 
a  proposé  ce  problème  sur  lequel  il  n'y  a  rien 
de  satisfaisant  j  les  animaux  ne  faisant  que 
des  inspirations  et  des  expirations  égales  et 
réglées ,  n'avoient  peut-être  pas  besoin  d'une 
aussi  grande  quantité  de  liqueur  pour  hu- 
mecter la  trachée  ,  que  l'homme  qui  est 
exposé  à  y  faire  entrer  l'air  plus  souvent , 
plus  irrégulièrement ,  et  avec  beaucoup  de 
rapidité. 

Il  faut  remarquer  ,  à  l'occasion  des  thy- 
roïdes des  animaux  ,  qui  ,  comme  on  l'a 
avoué  ,  paroissent  évidemment  doubles  ,  que 
si  on  vouloit  s'arrêter  à  de  petiies  disputes  , 
on  pourroit  soutenir ,  contre  la  plujiart  des 
modernes  ,  que  les  thyroïdes  sont  dans 
l'homme  ,  comme  dans  les  brutes  ,  deux 
glandes  el  non  point  une  seule. 

En  effet ,  Haller  a  dit  avoir  vu  deux  glan- 
des thyroïdes  ;  ou  les  trouve  quelquefois  fort 
distinctes  ,  et  elles  ue  se  joignent  que  par  un 
prolongement  qui  va  de  l'une  à  l'autre  ,  et  si 
on  fait  attention  aux  trous  du  premier  cer- 
ceau ,  on  en  trouve  deuf  ordinairement , 
un  pour  chaque  glande  ou  pour  ses  conduits. 
Si  on  trouvoit  les  deux  sublinguales  imies 
dans  quelque  sujet ,  en  feroit-on  moins  deux 
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glandes  ?  Les  amygdales  ne  paroissenf-elles 
pas  se  joindre  en  passant  sur  la  base  de  la 
langue  ?  Nous  avons  vu  deux  reins  s'être 
collés  l'un  à  l*autre  en  passant  par-dessus 
l'épine  ,  et  avoir  conservé  leurs  vaisseaux  et 
leurs  conduits  excrétoires  5  Bartholin  avoit 
fait  la  même  observation  5  on  la  trouve  dans 
l'ouvrage  d'un  chirurgien  espagnol ,  qui  pa- 
roît  depuis  quelques  années  ,  et  qui  semble 
l'avoir  crue  nouvelle  ;  un  chirurgien  de 
Montpellier  l'a  voit  faite  il  y  a  long-tems  , 
etc.  ;auroit-on  pu  avancer  que  tous  ces  sujets 
ii'avoient  qu'un  rein  chacun  ? 

Mais  enfin  que  la  thyroïde  soit  une  glande 
à  deux  lobes  ,  ou  que  les  deux  thyroïdes  se 
joignent ,  n'importe  ,  cela  revient  presque 
au  même  ;  on  peut  mettre  cette  question  au 
rang  de  celles  qui  sont  parfaitement  indiffé- 
rentes. 


§.  XL  VI.  Si  la  thyroïde  peut  êti'e  comprimée. 

VjETte  glande  est  comprimée  latéralement, 
disent  les  commentateurs  de  Boerhaave  , 
non-seulement  par  le  pan nicule  charnu  mais 
par  lei  muscles  sternohyoïdiens  et  les  sierno- 
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thyroïdiens ,  et  même  par  un  autre  gui  vient: 
de  l'os  hyoïde. 

Le  pannicuîe  charnu  ,  qui  est  ici  une  por- 
tion du  peaucier  ,  ne  paroît  pas  devoir  com- 
primer la  glande  ,  puisqu'il  est  rare  qu'il  la 
couvre  :  car  les  deux  peauciers  sont  séparés 
l'un  de  l'autre  vers  leurs  parties  inférieures  , 
et  ils  ne  se  joignent  qu'auprès  du  menton. 

D'ailleurs  ,  ce  muscle  est  si  mince  et  si 
foibe ,  que  son  effort  ne  doit  pas  être  compté , 
pour  ne  pas  dire  que  lorsqu'il  se  contracte  , 
il  tend  à  se  redresser  entre  la  clavicule  et  la 
base  de  la  mâchoire  ;  il  s'écarte  de  la  glande  , 
comme  on  peut  le  conclure  de  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  (  §.  XXIX  ). 

Les  muscles  sterno-thyro  et  hyo-ïdiens , 
qui  sont  applatis  et  minces ,  ne  peuvent  que 
tirer  l'os  hyoïde  et  le  larynx  en  bas  ,  ou  les 
emjiêcher  de  remonter  ;  dans  les  deux  tems  , 
c'est-à-dire  lorsque  le  larynx  monte  ou  qu'il 
descend,  les  muscles  glissent  sur  une  portion 
de  la  thyroïde  ,  et  pour  la  comprimer  ,  il 
faudroit  qu'ils  pussent  se  porter  en  dedans 
ou  du  côé  de  la  glande  ,  au  lieu  que  dans 
l'état  ordinaire  ils  sont  toujovu-s  dans  la  même 
position. 

Il  eu  est  de  ces  muscles  comme  des  droits 
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du  bas-ventre  ,  que  les  anafomistes  regardent 
comme  incapables  de  comprimerles  viscères; 
il  faudroit  en  effet  quils  pussent  faire  bosse 
vers  le  dedans  ,  et  lorsqu'ils  sont  plies  du 
cô(é  de  la  cavilé  ,  ils  ne  sont  point  en  con- 
tradiction ;  de  même  ,  pour  que  les  Sîerno- 
hoidiens  comprimassent  la  thyroïde  ,  ils  de- 
VToient  se  porter  vers  cette  glande  ,  la  suivre 
et  la  rencoigner  pour  ainsi  dire ,  et  c'est  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  5  résistent-ils  à  la 
moindre  grosseur  qui  survient  à  la  glande  ? 

La  thyroïde  n'élude-t-elle  pas  aussi  l'action 
des  muscles  ?  E!/le  peut  se  porter  en  arrière 
et  vers  les  côtés  -,  le  larynx  n'est  jamais  fixe 
d'une  certaine  façon  ;  d'ailleurs  les  muscles 
4ie  touchent  la  glande  qu'en  partie  ,  ils  n'en 
comprimeroieat  donc  qu'une  partie  ,  et  l'au- 
tre resteroif  libre  5  or  la  partie  evpo.^ée  à 
l'action  des  muscles  est  évidemment  la 
moindre  j  elle  ne  conlient  pas  la  sixième 
partie  du  sac  contenu  dans  le  corps  glandu- 
leux. 

On  doit  observer  encore  que  la  glande  est 
placée  dans  un  angle  formé  par  les  muscles 
dont  il  est  question  ,  et  par  la  trachée  j  si  les 
muscles  se  contractent  ,  et  que  le  larynx 
s'abaisse  ,  cet  angle  s'agrandit ,  et  la  gland» 
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est  por^é^  plus  bas  vers  le  stermnii ,  où  il  y 
a  une  assez  bonne  disfance  entre  les  muscles 
et  la  trachée. 

Enfin  la  glande  devient  plus  apparente  , 
elle  s'arrondit ,  pour  ain»i  dire ,  dans  biea 
des  gens  lorsqu'ils  parlent  ,  au  lieu  d'élre 
plus  affaissée  que  dans  l'é  at  naiurel,  comme 
cela  devroit  ê:re  si  les  muscles  la  com^ri- 
moient  :  elle  devient  plus  libre  ou  plus  vi- 
sible. 

Quant  à  ce  petit  muscle  qui  va  quelque- 
fois de  l'os  hyoïde  à  la  glande,  muscle  rCj^^ré- 
sen.é  dans  les  tables  d'Eustache  ,  et  dont 
Heister  avoi':  dit  quelque  cho^e  avant  que 
Winslou  en  eû*^  fiiit  le  muscle  adéno^^haryn- 
gien  ,  il  suffit  de  remarquer  qu'il  ne  paroît 
pas  toujours;  qu'il  esr  îrès-mince  ,  et  qu'il  ne 
tient  qu'à  une  des  extrémités  de  !a  glande,  de 
façon  qu'il  paroîtroil  tout  au  p'us  pouvoir  la 
soutenir  ou  l'empêcher  d'être  trop  florrante. 

On  trouvera  toujours  des  msmbranes  et 
des  muscles  qui  modéreront  la  pente  qu'ont 
les  glandes  à  se  gonfler  ,  comme  touies  les 
autres  parties  du  corps;  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  doive  en  résulter  ane  conij^ression 
ou  une  expression  ,  comme  on  l'entend  com- 
munément. 
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Ces  remarques  suffisent  pour  faire  sentir 
que  l'on  a  avancé  ,  sur  un  trè.s-!é.;er  fonde- 
ment ,  que  la  thyroïde  est  exprimée  ,  parce 
qu'elle  est  por[ée  en  haut  et  en  bas  en  suivant 
les  mouvemens  du  larynx. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  ici  toutes  les 
raisons  générales  qu'on  a  détaillées  ailleurs  ; 
de  fréquentes  répéîiiions  deviendroient  sans 
doute  ennuyeuses  5  il  faut  prendre  et  exami- 
ner un  système  en  gros  ,  sans  trop  attendre 
d'une  seule  raison  ,  qui  n'est  souvent  qu'une 
présomption,  mais  qui,  jointe  à  bien  d'au- 
tres dont  on  ne  doit  pas  la  séparer  ,  fait  une 
démon  si  rat  ion. 

§.  XLVII.  Le  thymus. 

Il  seroit  fort  difficile  de  donner  une  descrip- 
tion exacle  du  thymus  5  il  varie  dans  la  plu- 
part des  sujets;  on  peut  rappeler  simplement 
ce  que  tous  les  anatomistes  en  ont  déjà  dit  ; 
c'est  qu'il  est  situé  derrière  la  partie  supé- 
rieure du  sternum  ,  dans  un  espace  rempli 
de  tissu  cellulaire  ,  et  formé  par  les  deux 
plèvres.  - 

Le  thymus  ,  ainsi  !oL;é  et  appuyé  sur  les 
gros  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  cetta 
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partie  ,  s'étend  quelquefois  plus  haut  que 
le  sternum  5  Heister  l'a  ti'ouvé  prolongé  jus- 
qu'à la  glande  thyroïde  j  il  est  toujours  beau- 
coup plus  gros  dans  le  fœtus  que  dans  les 
adultes  ;  il  diminue  à  proportion  qu'on  avance 
en  âge  ,  et  il  devient  quelquefois  impercep- 
tible daîis  les  vieillards  ,  ou  du  moins  il  n'est 
pas  aisé  de  le  distinguer  du  corps  graisseux  j 
il  est  divisé  en  plusieurs  lobes  irré'-j^ulière- 
ment  5  il  est  plus  ou  moins  pâle  ou  cen- 
dré ,  etc. 

On  ne  sauroit  encore  déterminer  bien 
exactement  quelle  est  sa  structure  5  la  plu- 
part des  anatomistes  veulent  qu'il  soit  glan- 
duleux ,  comme  Heister  qui  dit  qu'il  est  une 
vraie  glande  conglomérée  ;  V\^inslou  a  aussi 
avancé  qu'il  est  glanduleux  5  Lieutaud  dit 
en  propres  termes  ,  qu'il  n'a  lien  de  glan- 
duleux ,  et  qu'il  est  spongieux  et  mollasse  ; 
il  paroît  quelquefois  semblable  au  poumon  , 
on  diroit  qu'il  est,  comme  lui,  cellulaire; 
comment  concilier  toutes  ces  opinions?  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'entreprendre  ;  on  voit 
qu'il  est  essentiel  d'entrer  dans  des  discus- 
sions qui  ne  nous  regardent  pas  pour  le 
présent. 

Heistei:  a  trouvé  le  thymus  scpiiiTeux  et 
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fort  <^ros  dans  un  sujet  de  treize  "Sus;  nous 
avons  fait  la  même  observation ,  en  1748 ,  sur 
un  enfant  de  sept  ou  huit  ans  j  le  thymus 
occupoit  toute  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine -,  les  poumons  eux-mêmes  paroissoient 
avoir  été  gênés  ,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
particulier  ,  c'est  que  ce  corps  squirreux 
étoit  adossé  contre  un  des  troncs  descendans 
de  la  huitième  paire  ,  qu'il  avoit  élargi  et 
aoplati  comme  un  ruban  de  près  d'une  ligne 
d'épaisseur  et  de  deux  de  largeur  5  le  nerf 
éîoit  devenu  comme  calleux". 

On  trouvera  dans  Morgagni  quelque  chose, 
de  semblable  ,  au  sujet  d'une  tumeur  qui 
avoit  applati  les  nerfs  brachiaux  ,  sans  qu'il 
y  eût  rien  de  dérangé  dans  les  fonctions  du 
bras  5  celles  du  cœur  éfoient-elles  dérangées 
dans  le  sujet  dont  nous  venons  de  parler  ? 
Oui  en  auroit  soupçonné  la  cause  ,  supposé 
qu'elles  fussent  dépendantes  de  la  mauvaise 
disDOsition  du  nerf? 


§.  XLVIII.  Des  usages  du  thymus. 

Ç)s  ne  sait  pas  bien  encore  le  véritable 
usage  du  thymus  5  il  y  a  des  auteurs  qui  le 
p^ardcnt  comme  une  glande  lymphatique  , 
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pour  prép.Trer  une  Lu  m  eu  r  propre  à  délayer 
le  chjle  dans  le  canal  thorachique  5  d'autres 
ont  cru  qu'il  séparoit  quelque  liqueur  parti- 
culière ;  mais  on  n'a  pas  trouvé  le  conduit 
excrétoire  5  on  ne  sait  pas  de  quelle  espèce 
étoit  le  vaisseau  que  Ruiscli  a  conduit  du 
thymus  vers  la  mammelle  ,  dans  un  jeune 
animal. 

Pestre ,  docteur  de  Montpellier ,  nous  a 
dit,  en  1746  ,  avoir  trouvé  un  conduit  qui 
partoit  du  thymus ,  et  qui  montoit  vers  La 
partie  supérieure  de  la  tracLée  5  il  assura 
avoir  montré  ce  conduit  à  Fizes  ,  et  il  fit 
part  de  sa  remarque  à  la  Sociéié  royale  ;  il  y 
a  apparence  que  ce  médecin  poursuivra  ses 
recherches  sur  cette  partie  ,  et  il  faudra  voir 
si  le  conduit  dont  il  a  parlé  se  trouve  cons- 
tamment. 

Il  poarroit  être  un  de  ceux  que  Murault 
préLend  avoir  trouvés  ,  et  qui  alloient  au 
médiastin  ,  au  péricarde  et  vers  les  amyg- 
dales 5  l'observation  de  Pestre  confirme  ,  en 
quelque  façon  ,  celle  de  cet  anatomiste  ,  et  il 
paroît  qu'il  n'est  pas  encore  possible  de  se 
déterminer  sur  cette  matière. 
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§.   XLTX.    S'il  est  vraisemblable   que  le 
thymus  sépare  quelque  liqueur. 

Il  j  a  quelques  raisons  qui  font  penser  que 
le  thymus  ne  sépare  aucune  humeur  parti- 
culière j  il  ne  s'agit  pas  de  celles  qu'on  pour- 
roit  tirer  de  la  slructure  singulière  de  cet 
organe  ;  peut-être  ne  dif'fère-t-il  des  autres 
glandes  que  du  plus  au  moins. 

Mais  pourquoi  diminue-t-il  à  proportion 
qu'on  avance  en  âge?  Pourquoi  devient-il 
imperceptible  dans  les  vieillards  ?  S'il  sépa- 
roit  quelque  liqueur  ,  ce  ne  pourroit  être  , 
VTaisemhlablement  ,  que  pour  lubrifier  la 
Irachée-artère  ,  pour  augmenter  la  quantité 
de  la  salive  ou  pour  fournir  l'humeur  péri- 
cardine  j  un  vieillard  a  besoin  d'avoir  sa  tra- 
chée et  son  œsophage  humectés  tout  comme 
les  jeunes  gens ,  la  liqueur  péricardine  lui  est 
aussi  nécessaire  j  pourquoi  donc  en  seroit-il 
privé  ? 

Le  thymus  auroit-il  quelque  usage  parti- 
culier ,  seulement  pour  lui  tems  ,  comme  les 
ïiiammelles  ,  par  exemple  ,  qui  sont  fort  inu- 
tiles dans  les  jeunes  filles ,  et  qui  se  flétrissent 
clans  les  vieilles? 
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§,  L.  De  l'usage  du  thymus  le  plus  communé- 
ment reçu. 

J_iA  grosseur  consfante  du  thymus  dans  le 
fœtus  semMe  déterminer  qu'ii  ne  sert  en 
effet  que  dans  les  jeunes  sujets. 

Sépareroit-ii  quelque  liqueur  pour  la  nu- 
trition de  l'enfant  dans  la  mafrice?  On  l'a 
bien  avancé  ,  mais  on  n'a  iburni  aucune 
preuve. 

On  s'en  tient  ordinairement  à  dire  qu'il 
tient  dans  le  fœtus  la  place  du  poumon  qui 
est  fort  petit  et  replié  sur  lui-même  j  mais  le 
poumon  venant  à  grossir  dès  que  l'enfant 
respire,  et  s'é.endant  de  plus  en  plus,  il 
resserre  le  thymus  et  le  rapetisse  à  sou  tour; 
c'est  là  le  sentiment  le  plus  généralement 
reçu. 

On  auroit  pu  dire  ,  en  faveur  de  cette 
opiuion  ,  que  la  capacité  de  la  poitrine  étant 
enfourée  de  pièces  osseuses,  il  avoit  fallu 
qu'elles  se  trouvassent  assez  étendues  à  la 
naissance  de  l'enfant,  puisqu'elles  n'auroient 
jamais  pu  céder  ,  et  s'étendre  aussi  aiséiuent 
que  des  parties  charnues. 

Il  éloit  donc  nécessaire  qu'elles  se  moulas- 
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sent ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  un  corps  un  peu 
étendu  5  de  cette  façon  le  poumon  n'a  pas 
autant  de  peine  à  vaincre  la  résistance  que 
lui  opposent  des  parties  mollasses  et  faciles  à 
affaisser. 

Il  s'étend  en  peu  de  tems  ayec  aisance  5 
il  trouve  sa  cavité  toute  faite  j  il  n'a  qu'à  se 
dilater ,  et  tout  va  lui  céder  ;  il  est  .surtout 
nécessaire  que  le  thymus  ,  la  plus  molle  des 
parties  ,  soit  celle  qui  se  ressente  le  plus  de 
cetle  compression  du  poumon. 

§.  L I.  Si  ce  sentiment  ,  quoique  le  plus 
commun  ,  est  plus  vraisemblable  que  le 
pre'ce'dent  ? 

OuoiQUE  celle  dernière  opinion  soit, 
comme  on  l'a  dit ,  la  plus  généralement 
reçue  ,  et  quoiqu'il  y  ait  des  anatomistes  qui 
la  croient  Lien  siire  ,  il  semble  qu'il  y  a 
quelques  raisons  qui  paroissent  la  combattre  , 
et  voici  ces  raisons. 

1°  On  suppose  que  le  tLymuë  ,  qui  est  fort 
gros  dans  les  jeunes  sujets  ,  ne  devicjnt  si 
petit ,  que  parce  qu'il  est  comprimé  par  le 
poumon  ;  une  réflexion  bien  simple  suffit 
pour  faire  senlir  le  foible  de  cetto  asserlion  î 
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le  îîiymus  tliminue-t-il  en  foiU  tems  parce 
qu'il  est  comprimé  ,  comme  on  dit  ?  Si  l'on 
répond  que  cela  est  ainsi ,  demandons  pour- 
quoi on  trouve  dans  les  sujets  avancés  eu 
âge  un  espace  vuide  qui  est  beaucoup  plus 
grand  que  le  tlijmus  qui  l'occupe  ,  et  qui  est 
rempli  de  tissu  cellulaire  qui  entoure  le 
tliymus  ? 

Cet  espace  est  comme  vuide  entre  les  par- 
ties supérieures  des  deux  plèvres,  et  le  ster- 
num ;  jam.Tis  le  poumon  ne  ss  gonfle  au'ant 
qu'il  le  faudroit  pour  le  remplir  exactement  ; 
cependant  il  étoit  occupé  par  le  thymus  ,  qui 
a  abandonné  sa  place  sans  en  être  chassé  par 
le  poumon  ,  qui  n^i  pas  la  force  de  contenir 
le  tissu  cellulaire  ,  tandis  qu'on  lui  donne 
celle  de  vaincre  le  thjmus. 

Si  on  répond  qu'il  est  un  tems  où  le  thy- 
mus se  flétrit  ou  se  sèche  de  lui-même  ,  pour- 
quoi a-t-il  fallu  que  le  poumon  s'en  mêlât  au 
comnieiicement  ?  ^ 

2"  Pourquoi  îe  tliymus  ,  s'il  est  comprimé 
et  chassé  par  le  poiunon  ,  ne  s'échappe-t--il 
pas  en  s'étendant  vers  .la  partie  supérieure 
de  la  tracliée  ,  où  rien  ne  le  j^êneroit  ?  On  l'a 
en  eifet  trouvé  quelquefois  dans  ces  parlies. 

5^  Les  cas  où  l'on  trouve  le  tliymu s  gonflé 
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et  sqiiiiTeux  prouvent  que  ,  pour  peu  qu'il 
résisfe  ,  il  n'est  pas  vaincu  par  le  poumon  ; 
pourquoi  ne  pas  chercher  dans  le  thymus 
lui-même  la  cause  de  son  rapetissement? 

Il  est  privé  de  sang  à  proportion  que  le 
poumon  vient  à  en  recevoir  davantage  j 
l'aorte  ne  recevant  presque  plus  de  sang  de 
l'artère  pulmonaire  dans  un  enfant  nouveau 
né ,  les  artères  du  tlijmus  ,  qui  sont  des 
premières  qui  sortent  de  l'aorte  ,  doivent  se 
ressentir  de  cette  diminution. 

Le  sang  est  aussi  forcé  de  se  frayer  de 
nouvelles  routes  dans  les  artères  intercos- 
tales qui  s'étendent  de  plus  en  plus  ,  et  qui 
reçoivent  du  sang  aux  dépens  du  tliymus. 

Ainsi ,  cet  organe  ne  doit  jDas  être  regardé 
précisément  comme  tenant  la  place  du  pou- 
ïnon  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  mais 
comme  recevant  dans  le  fœtus  une  certaine 
quantité  de  sang ,  dont  il  vient  à  être  privé 
lorsque  l'enfant  respire  5  il  se  rapetisse ,  non 
point  parce  qu'il  est  comprimé  ,  mais  parce 
que  ne  recevant  point  la  même  quantité 
d'humeurs  ,  il  ne  peut  pas  faire  l'équilibre 
nécessaire,  et  résister  aux  parties  du  voi- 
sinage ,  etc. 

4°  Ou  dit  que  le  thymus  occupe  la  place 
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du  poumon  dans  le  foetus  ;  n'est-il  pas  certain 
que  les  côtes  et  leurs  cartilages  viennent  à 
s'étendre  ou  à  se  redresser  ,  et  le  sternum  à 
se  relev^er  par  les  inspirations  et  les  expira- 
tions réitérées  que  fait  un  enfant  nouveau 
né  ?  Pourquoi  a-t-il  fallu  que  les  côtes  fussent 
précisément  au  point  d'être  moulées  sur  le 
,  thymus  ?  Si  elles  eussent  été  plus  petites . 
elles  se  seroient  relevées  ni  plus  ni  moins. 

D'ailleurs  ,  s'il  est  vrai  que  le  poumon  ne 
se  dilate  qu'à  proportion  que  les  côfes  cèdent, 
elles  auroient  toujours  cédé  autant  qu'il  l'au- 
roit  fallu  pour  permettre  quelque  petit  agran- 
dissement du  poumon  5  pourquoi  la  présence 
du  thjmus  étoit-elîe  nécessaire? 

Il  faudroit  que  l'air ,  en  tombant  dans  les 
poumons  libres  par  l'élévation  des  côtes  , 
les  remplît  et  repoussât  le  thymus  ;  si  cela 
étoit  ,  les  expirations  seroient-elles  bien  pro- 
portionnées aux  inspirations?  ne  faudroit-il 
pas  reconnoîire  dans  le  poumon  une  force 
bien  différente  de  celle  qu'on  lui  attribue  ? 
et  alors  on  seroit  conduit  à  penser  que  les 
idées  ordinaires  sur  la  respiration  ne  sont 
pas  aussi  vraies  qu'on  le  croit  communé- 
ment. 

La  question ,  où  cette  dernière  raison  nous 
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a  conduits  ,  pourroit  mener  trop  loin  j  c'est 
assez  qu'on  ait  prouvé  qn'il  y  a  bien  des 
choses  à  dire  contre  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  qae  le  thymus  n'est  fait  que  pour 
remplir  la  poitrine  dans  le  fœtus,  et  pour  y 
occuper  la  place  que  le  poumon  doit  repren- 
dre un  jour. 

Il  pourroit  è[re  dangereux  de  donner  ce 
senriment  pour  vrai^n  viendroit  à  le  croire, 
et  à  ne  plus  chercher  au  thymus  un  autre 
usage  ,  qu'on  parviendra  peut-être  à  irouver 
un  jour. 

§.  LII.   Autres  remarques  sur  la  prétendue 
conipresiioa  du  thymus. 

Abandonnons,  pour  un  moment ,  ce 
qu'on  vient  de  dire  contre  la  compression 
du  thymus  ,  et  supposons  qu'elle  soit  réelle, 
elle  nous  conduit  à  quelques  remarques 
qui  ont  du  rapport  à  la  ques;ion  prin- 
cipale. 

On-  veut  que  le  thymus  soit  comprimé 
et  rétréci  par  l'action  du  poumon  j  mais 
peut-on  dire ,  en  suivant  les  idées  ordinaires , 
que  la  compression  du  pouaîon  doit  nuire 
au   thymus?  Cette  conipresbioa   n'est  pas 
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continue  ;  des  relâchemens  succèdent  à  de 
lé^i^ères  compressions  ,  et  celles-ci  sont  faites 
pour  que  le  tlijmus  puisse  se  viiider  des  hu- 
meurs que  l'on  peut  supposer  qu'il  sépare  ; 
il  se  remplit  dans  l'affaissement  du  poumon  , 
et  il  se  vuide  lorsque  ce  viscère  se  remplit 
d'air. 

Le  thymus  n'a  rien  qui  puisse  le  faire 
vuider,  que  cette  aciion  du  poumon  5  il  n'y 
a  aucun  muscle  placé  dans  le  voisinage  j  il 
n'y  a  rien  qui  puisse  faire  les  compressions 
qu'on  croit  nécessaires  pour  vuider  toutes  les 
autres  glandes  ;  il  ne  sauroit  poui-tant  se 
vuider  sans  quelque  effort  de  la  part  àes 
parties  e^:!érieures  ;  les  gros  vaisseaux  ne 
peuvent  que  le  secouer  sans  le  comprimer  ; 
il  faut  absolument  avoir  recours  au  poumon. 

Il  semble  que  nous  raisonnons  d'une  ma- 
nière très-conforme  au  système  ordinaire, 
et  on  doit  avouer  ,  ou  que  les  choses  se 
passent  comme  nous  le  disons,  ou  qu'il  n'y 
a  rien  qui  puisse  compi'imer  le  thymus  ;  d'où 
nous  conclurons  que  ,  s'il  est  vrai  que  cet  or- 
gane sépare  une  humeur  particulière  ,  et 
qu'il  n'est  pas  comprimé  pour  se  vuider, 
toutes  les  autres  glandes  pourront  se  passer 
de   compressions  ,    comme    le  thymus   qui 

0  6 
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paroit  en  effcL  placé  pour  eu  être  à  l'abrî. 
Si  on  avoue  que  le  thymus  est  comprimé 
par  le  poumon,  et  qu'on  veuille  qu'il  de- 
vienne par  les  compressions  réitérées  aussi 
petit  qu'il  l'est;  nous  remarquerons  que 
voilà  un  exemple  qui  devroit  désabuser  tous 
les  partisans  de  la  compression  des  glandes. 
En  effet,  voici  une  glande  qui  n'est  com- 
j^rimée  que  par  un  corps  mou ,  comme  le 
pomnon,  et  elle  est  affaissée ',  que  n'auroit- 
on  pas  à  craindre  de  l'action  d'un  muscle  ? 
On  le  voit  ésddemment  :  la  compression  a 
rétréci  les  vaisseaux  du  thymus  -,  ils  n'ont 
pu  résisler  aux  efforts  du  poumon  :  les  com- 
pressions sur  les  autres  glandes  produiroient 
le  même  effet,  cà  proportion. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  les  parties,  qui 
agissent  contre  les  glandes  ordinaires  ,  ne 
«ont  pas  h  même  de  se  gonfler  et  de  grossir 
comme  le  poumon,  et  qu'ainsi  les"  glandes 
ne  doivent  pas  être  affaissées  ;  il  est  évident 
que  si  elles  ne  s'affaissoient  pas ,  elles  devien- 
droient  calleuses  et  inutiles,  ce  qui  revien- 
di-oit  presque  au  même. 

On  prouvera  que  les  glandes  deviendroient 

•  calleuses,  parce  que  leurs  couloirs  seroient 

rétrécis  ,  et  s'engorgeroienr.  Qu'est-ce  qu*ii 
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arrive  à  une  partie  molle  qu'on  frotte  et  qu'où 
gène  dans  certains  mouvemens?  Elle  devient 
roide  et  plus  solide ,  comme  on  le  voit ,  sur- 
tout par  l'exemple  des  travailleurs  qui  ra- 
cornissent la  peau  de  leurs  mains  :  cette  peau 
ne  se  rétrécit  ou  ne  s'amincit  cependant  pas  j 
mais  étant  souvent  comprimée  ,  elle  se  ra- 
cornit et  perd  sa  souplesse;  et  cela  arriveroit 
sans  doute  aux  glandes  ,  comme  on  voit  que 
cela  arrive  au  thjmus. 

§.  LUI.  La  glande,  œsophagienne  ou  dorsale . 

J_jES  anciens  ont  décrit  avec  soin  une  es- 
pèce de  corps  glanduleux  ,  qui  se  trouve  à 
la  face  postérieure  de  l'œsopliage ,  à  la  hau- 
teur de  la  cinquième  vertèbre  du  dos  ,  à  peu 
près  j  ils  en  ont  donné  des  figures  où  ce 
corps  est  divisé  en  deux  ou  plusieurs  lobes. 

Il  J  a  des  modernes  qui  ne  font  presque 
pas  attention  à  cette  glande;  Winslou  n'en 
parle  qu'en  passant ,  et  Lieutaud  n'en  dit  pas 
un  mot;  ne'' l'auroit-il  pas  rencontrée  dans 
plus  de  douze  cents  cadavres  qu'il  ditlui-méme 
avoir  dissécjués  ? 

Il  est  pourtant  certain  qu'on  trouve  cet^e 
glande  dans  la  plupari  des  sujets  ;  elle  es;  de 
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différentes  grosseurs ,  et  quelquefois  si  peiile 
qu*il  n'est  pas  aisé  de  l'apercevoir  ;  elle 
paroît  quelquefois  double,  et  sa  figure  est 
irré^ulière  ;  Heister  et  Morgagni  en  ont 
parlé  ,  et  même  nssez  au  long  5  ce  qu'ils  en 
ont  dit  mérite  sans  douîe  quelque  attention. 

II  s'agiroit  de  savoir  si ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  soupçonné  ,  cette  glande  sépare 
un  suc  pour  i'envojer  à  l'œsopba^e  ;  on  a 
trouvé  des  conduifs  de  cette  slande  dans  les 
cliiens  5  on  a  aussi  observé  qu'elle  est ,  dans 
ces  animaux  j  pleine  de  peiits  vei^s  qui 
peuvent  peut-êîre  sor'.ir  de  la  glande  ,  et 
tomber  dans  Tœsopbage  ;  Verselloni  auroit 
mieux  fait  de  cantonner  ses  troupes  de  vers 
dans  cette  glande  ,  que  dans  la  tbjroïae  ; 
ils  auroient  é;é  aux  aguets  au  passage  des 
alimt.iS. 

On  ne  peut  ri^n  avancer  de  positif  sur 
cette  glande  ;  Winslou  l'a  mise  au  nombre 
des  lymphatiques,  et  il  faut  avouer  qu'elle  ne 
paroît  pas  différenîe  des  auires  conglobées 
dans  la  plupart  des  su je.^s. 


ANATOMIQUES.  l5(^ 

I 

§.   LIV.    Observation  qui  a  peut-être  du  rap- 
port à  cette  glande 

XjLeister  a  vu  ini  sujet  qui  ne  pouvoit  plus 
avaler  vers  la  fin  de  ses  jours,  3t  qui  sentoit 
un  obstacle  dans  la  poitrine  ;  il  mourut ,  et 
on  trouva  sa  glande  dorsale  de  la  grosseur 
d'un  œirfde  poule  ,  et  qui  comprimoit  l'œso- 
phage. Cet  anatomiste  a  aussi  soupçonné  la 
même  maladie  dans  un  autre  sujet. 

Nous  avons  vu  une  dame  très-bien  cons- 
tituée, et  qui  ne  se  plaignoit  que  d'une  in- 
commodité bien  singulière  5  elle  faisoit  bien 
ses  fond  ions  pendant  la  journée  ;  elle  dormoit 
comme  il  faut  pendant  la  nuit  j  et  e;i  se  ré- 
veillant chaque  matin ,  elle  sentoit  vis-à-vis 
la  Dortion  moyenne  du  sternum  et  dans  le 
dos  ,  disoit-elle ,  une  douleur  comme  un  obs- 
tacle ou  un  bouchon  qui  la  génoit ,  pour  em- 
ployer son  expression. 

Elle  a 'trouvé  le  remède  à  son  incommo- 
diié  ;  elle  prend  chaque  matin ,  en  s'éveillant, 
ime  croate  de  pain  et  un  coup  à  boire;  elle 
fait ,  dit-elle,  ainsi  descendre  son  bouchon  , 
et  elle  ne  sent  plus  de  gens  ni  de  doulem* 
lorsqu'elle  l'a  avalé  ,   ce    cju'elle  fait  ayec 
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quelque  effort  mais  sans  douleur  ;  si  elle  ne 
fait  pas  son  remède  ,  sa  douleur  ne  manque 
pas  de  se  faire  sentir ,  avec  des  tiraillemens  et 
un  mal-aise  qui  la  mettent  dans  un  état  cruel. 
Ny  a-t'il  pas  apparence  que  cette  gêne  , 
qui  semble  être  dans  l'œsophage,  vient  de  la 
glande  dorsale  ?  Peut-être  qu'elle  s'engorge 
tellement  pendant  la  nuit,  et  qu'elle  est  si 
pleine  de  sucs  gluants  et  épais  le  matin  ,  qu'il 
faut  qu'un  morceau  d'aliment  aille  glisser 
dans  l'œsophage  ,  pour  emporter  les  sucs  ac- 
cumulés. Les  parois  de  l'œsophage  se  colle- 
roient-ils  l'un  à  l'autre  dans  quelques  points, 
à  peu  -  près  comme  les  deux  paupières  j  et 
faudroif-il  lea  séparer  chaque  matin  ;  ou  en- 
fin seroit-ceiciquelqu'une  de  ces  convulsions, 
de  celles  qu'on  nomme  vaporeuses  ?  Quoiqu'il 
en  soit,  le  retour  périodique  de  cet  embarras 
n'est  pas  aisé  à  expliquer. 

§.   LV.  Les  glandes  bronchiques . 

IjA  trachée-artère  est  entourée  ,  dans  l'en- 
droit de  sa  bifurcation,  d'une  grande  quan- 
tité de  glandes  ,  qui  paroissent  plus  vers  la 
partie  postérieure,  que  vers  l'antérieure  ; 
elles  sont  plus  ou  moins  nombreuses ,  et  de 
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différente  grosseur  j  elles  sont  noirâtres  et 
quelquefois  rouges  ,  dans  les  enfans  comme 
dans  les  adultes.  Nous  avons  observé  que 
cette  noirceur ,  dont  nous  parlons ,  commence 
au  centre  de  la  glande ,  d'où  elle  se  commu- 
nique à  la  circonférence. 

Elles  sont  plus  ou  moins  sèches ,  et  comme 
friables -y  elles  s'élendent  jusqu'au  péricarde 
et  à  l'œsophage ,  et  elles  suivent  les  divisions 
des  bronches,  devenant  plus  petites  à  pro- 
portion que  les  bronches  le  deviennent  j  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  faille  distinguer  les  infé- 
rieures des  supérieures. 

Ces  glandes  sont  comnies  de  tous  les  mo- 
dernes ,  depuis  Malpighi  ;  Winslow  les  met , 
avec  quelques  autres  auteurs  ,  au  nombre 
des  lymphatiques  j  il  les  appelle  en  général 
thorachiques. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  leur  usage  ;  on 
a  d'abord  cru  qu'elles  séparoient  une  liqueur 
propre  à  humecter  la  trachée  5  leur  situation 
favorise  cette  opinion  :  car,  comme  la  trachée 
abesoin  d'éîre  humectée  vers  sa  bifurcation, 
il  J  a  lieu  de  penser  qu'elle  l'est  au  moyen  de 
ces  glandes  qui  sont,  pour  \es  parties  infé- 
rieures de  la  trachée  ,  ce  que  les  thyroïdes 
sont  à  la  partie  supérieure. 
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Les  crachats  noirâtres  qu'on  observe  sou- 
vent ,  et  les  liqueurs  noires  dont  on  a  trouvé 
des  trachées  remplies  ,  surfout  dans  les  en- 
fans  nouveaux  nés,  ont  semblé  confirmer 
Fopinion  dont  il  est  question  ;  n'est-il  pas 
naturel  de  penser  que  des  glandes  noires 
doivent  séparer  des  liqueurs  noirâtres;  d'où 
viendroient-elles  ,  si  ces  glandes  ne  les  four- 
nissoient  pas  ? 

Il  semble  que  cette  preuve  ait  paru  con- 
vaincante à  Senac  dans  ses  commentaires 
sur  Heister;  nous  n'avons  que  deux  remar- 
ques à  faire  sur  ce  sentiment  :  !«>  nous  avons 
souvent  trouvé  la  plupart  des  glandes  qu'on 
nomme  lymphatiques,  aussi  noires  que  celles 
qui  sont  dans  la  bifurcation  de  la  trachée  ; 
falloit-il  dire  alors  que  toutes  les  lymphati- 
ques séparoient  une  humeur  noire  ? 

20  II  nous  est  arrivé  ,  en  soufflant  dans 
l'^^Jgos  de  quelques  jeunes  sujets  ,  de  faire 
sortir  une  liqueur  noirâtre  de  leur  trachée; 
ne  semble-t'il  pas  que  cette  humeur  ait  eu 
quelque  rapport  avec  le  sang  qui  éîoit  dans 
l'azjgos  ?  Auroiî-il  été  versé  par  cette  velue 
dans  la  trachée  ,  ou  cette  veine  ne  communi- 
queroit-elle  avec  la  trachée  d'un  enfant,  que 
pour  repomper  l'humeur  noirâtre  qu'elle  cou- 


ANATOMIQUES.  l63 

tient  ?  On  sait  que  Lancisi  a  parlé  le  premier 
de  la  communication  de  l'azygos  avec  la  tra- 
chée ;  ce  sentiment  se  confinnera-l-il  dans  la 
suite. 

Quoiqu'il  en  soit  ,  nous  avons  vu  un 
liomme  extrêmement  enroué,  qui  ne  cra- 
choit  presque  point,  et  qui  respiroit  diffi- 
cilement etc.  Il  mourut  5  le  cadavre  fut  ou- 
vert ;  on  trouva  les  glandes  bronchiques  sqir- 
reuses.  Cette  observ^ation  fait-elle  quelque 
chose  pour  le  sentiment  dont  il  est  ques- 
tion ? 

Il  y  a  deux  opinions  opposées  à  celle  dont 
on  vient  de  parler  :  la  première  est  celle 
ties  auteurs  qui  pensent  que  les  glandes  bron- 
chiques envoient  leur  suc  ailleurs  que  dan3 
la  trachée  ;  la  seconde ,  celle  des  auteurs  qui 
croient  qu'elles  sont  lymphatiques  ou  con- 
globées. 

Verselloni  a  cru  qu'elles  séparoient  une 
liqueur,  pour  la  verser  dans  l'œsophage  par 
de  très-petits  tuyaux.  Heister  a  trouvé  des 
fibres  assez  apparentes ,  qui  alloient  de  cette 
glande  à  l'œsophage  ;  mais  ces  fibres  étoient 
sanscavifé,  et  n'admettoient  point  une  soie 
de  cochon ,  d'où  il  concUit  que  la  chose  a  en» 
core  besoin  d'éire  examinée. 
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Lancisi  a  dit  avoir  démontré  qu'elles  sé- 
parent l'humeur  péricardine  ;  il  a  fait  dessiner 
les  conduits  excréteurs,  qu'il  dit  avoir  trou- 
vés ;  il  n'y  a  eu  personne  encore  qui  ait 
soutenu  son  opinion  depuis  lui  ;  on  com- 
mence à  être  convaincu  que  l'humeur  péri- 
cardine, comme  celle  des  ventricules  du 
cerveau  ,  celle  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
les  cavités  de  la  poitrine ,  du  bas-ventre  , 
dans  celle  de  la  tunique  vaginale  des  testi- 
cules ,  dans  les  arùcuîations  et  les  interstices 
des  muscles ,  n'est  qu'un  amas  de  cette  va- 
peur qui  baigne  continuellement  le  corps 
les  viscères  et  les  autres  parties  dont  ella 
conse4-ve  la  liberté,  en  les  séparant  et  en 
les  humectant. 

Après  cela  ,  l'examen  des  glandes  bron- 
chiques n'est  pas  aussi  aisé  à  faire  qu*on 
le  croiroit  bien  ,  en  voyant  la  figure  ima- 
gmaire  de  Lancisi  ;  avouons  cependant  que 
sans  être  prévenus  pour  cette  opinion  ,  nous 
avons  cru  entrevoir  dans  le  bœuf  les  petits 
conduits  de  ces  glandes  ,  qui  alloient  du  côlé 
du  péricarde  ;  étoient-ce  des  vaisseaux  lym- 
phatiques ,  qui  se  perJoient  des  glandes  au 
péricarde?  Ce  qu'il  y  a  d'assuré ,  c'est  que  ces 
vaisseaux  n'étoient  point  noujËux;  ceux  qui 
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sont  exercés  à  examiner  les  parties  par  eux 
mêmes  éprouvent  combien  il  est  difficile 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  des  parties 
si  délicates. 

Enfin  les  commentateurs  de  Boerliaave  " 
Winslow  et  bien  d'autres ,  assurejit  que  ces 
glandes  sont  lymphatiques  ;  et  certainement, 
si  on  fait  attention  à  leur  nombre,  à  leur 
distribution  et  à  leur  structure  qui  est  assez 
conforme  à  celle  des  autres  lymphatiques  qui 
changent  de  couleur  comme  celle-ci 5  si  sur- 
tout on  remarque  que  les  lymphatiques,  qui 
sont  très-abondantes  par-tout  ailleurs ,  man- 
queroient  dans  la  poitrine  ;  si  celles-ci  sont 
conglomérées ,  il  faudra  se  rendre  à  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  que  les  glandes  bronchi- 
ques sont  lymphatiques  ,  à  moins  qu'on  ne 
sache  bien  pourquoi  la  poitrme  en  auroit 
moins  que  les  autres  parties. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  ces  glandes , 
et  quel  que  soit  leur  usage ,  elles  sont  placées 
de  manière  qu'elles  sont  à  l'abri  de  la  com- 
pression ;  l'inspeclion  exacte  des  parties 
convaincra  de  la  vérité  de  cette  remarque. 
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§.   LVI.    Les  fondes  propres  du  cœur  dans 
l'éléphant ,   selon  Duvernoy. 

XJuvERNOY  a  dit  avoir  trouvé  dans  le  cœur 
d'un  éléphant  des  glandes  rougeâlres ,  qu'il 
a  cru  être  destinées  à  séparer  une  humeur 
rouge  ,  qui  est  du  sang  véritable ,  cruor. 

Les  partisans  de  la  fermentation  ,  Des- 
cartes, Silvius  et  Vieussens ,  auroient  élé 
charmés  de  trouver  dans  ces  glandes  Un  ré- 
duit pour  leur  fermens. 

L'observation  de  Duvernoj  n'a  pas  é!é 
confirmée  5  on  ne  trouve  des  glandes  ni  dans 
le  coeur  de  l'iiomme,  ni  dans  celui  des  ani- 
maux que  nous  disséquons  ordinairement. 

On  aperçoit  quelquefois  ,  dans  la  base  du 
cœur  du  bœuf,  de  petits  pelotons  graisseux  ; 
il  y  en  a  de  pareils  lé  long  des  gros  intes- 
tins qui  ont  élé  enflanmiés  5  le  sang  accu- 
mulé dans  un  endroit  battu  et  échauffe 
peut-il  transuder  et  communiquer  sa  cou- 
leur aux  parties  du  voisinage ,  comme  la 
bile?  Le  péricarde  et  l'humeur  qu'il  contient 
sont  beaucoup  plus  rouges  dans  les  sujets  qui 
meurent  de  maladie  inflammatoire ,  cpie  dans 
d'iiulreSj  etc. 
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Nous  avons  trouvé  que  les  glandes  hron- 
cliiques  s'éiendoient  quelquefois  vers  la  base 
du  cœur  dans  l'iiommej  savoir  si  Duvernoy 
n'aura  pas  trouvé  quelques-unes  de  ces  glan- 
des bronchiques,  ou  bien  de  petits  pelotons 
de  substance  cellulaire  .  ou  de  petits  nœuds , 
ou  des  glandes ,  comme  on  en  trouve  quel- 
quefois ,  non-seulement  dans  le  tissu  du  cœur, 
mais  encore  dans  les  miîscles  des  cochons  qui 
ont  certaines  maladies  ;  peut-être  l'éiéphant 
que  Duvernoy  a  disséqué  avoit-il  quelque 
maladie  5  du  reste  ,  il  ne  faut  pas  s'en  rap- 
porter à  l'observation  de  cet  anatomiste  , 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  examinée  de  phis  prés. 

Mais  on  ne  doit  pas  conclure  que  ces 
glandes  du  cœur  se  trouvent  dans  l'homme , 
ou  dans  quelque  autre  animal  que  l'élé- 
phant. 

Quant  à  l'opinion  de  Duvernoy  sur  la 
sécrétion  d'une  humeur  rouge  et  vraiment 
sanguine ,  qu'il  croit  se  faire  dans  les  glandes 
du  cœur ,  on  ne  s'arrêteroit  pas  même  à  en 
parler ,  si  ou  n'avoit  vu  des  gens  qui  soate- 
noient  cette  opinion  ,  et  qui  prétendoient 
trouver  dans  le  suc  séparé  dans  ces  glandes 
un  corps  propre  à  donner  au  sang  sa  teinture 
rouge. 
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C'est  ainsi  que  les  liypoflièses  prennent 
naissance  sur  une  simple  présomption  !  On 
dira  que  tout  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'à  présent 
sur  la  sanguificaîion  ne  suffit  pas  5  il  faut 
trouver  une  teinture  pour  le  sang  ;  elle  se 
forme  dans  les  glandes  de  Duvernoj  5  elle 
se  trouve  à  portée,  et  fort  à  propos. 

Mais  pourquoi  des  glandes  pareilles  à  celles 
dont  il  est  question  ne  se  trouvent-elles  pas 
dans  l'homme ,  dans  le  bœuf  et  les  autres 
animaux?  Comment  se  fabrique  leur  sang? 
Supposé  qu'elles  dussent  êti'e  beaucoup  plus 
petites,  on  les  découvriroit  toujours;  on 
aperçoit  des  objets  bien  moindres  que  ne 
devroient  être  ces  glandes ,  eu  égard  à 
la  grosseur  du  bœuf  et  à  celle  de  l'élé- 
pbant. 

Dire  qu'on  doit  s'attendre  que  cette  décou- 
verte se  fera,  c'est  s'engager  dans  des  dis- 
cussions au  moins  prématurées;  c'est  à  la 
recherche  de  ces  glandes  que  vous  devez 
vous  occu]^:er  ,  et  non  point  à  en  déterminer 
les  usages. 

D'ailleurs,  d'où  viendroit  cette  teinture 
particulière  dans  ces  glandes  ?  S'j  forme- 
t-elle?  Pourquoi  n'a^t-elle  pas  besoin  d'être 
teinte  comme  le  sang,  pourquoi  ne  se  forme- 


A    N     A    T    O    M    î    Q    U    E    s.  1 69 

t-elle  pas  ailleurs  ?  Se  sépare-t-elle  dans  ces 
glandes  ?  Où  éioit-elle  auparavant  ?  Faut-il 
qu'elle  souffre  des  élaborations ,  comme  la 
bile,  la  semence  et  quelqu'autre  humeur? 
On  peut  l'avancer ,  mais  lorsqu'il  s'agira  de 
le  prouver ,  on  se  trouvera  arrêté ,  si  l'on 
est  de  bonne  foi ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
que  soutenir  une  opinion,  comme  dans  les 
écoles. 

Rappellera-t-on  ,  à  l'occasion  de  cette  pré- 
tendue humeur  rouge  ,  le  ligmentum  mgrum. 
de  l'œil ,  dont  on  ne  connoît  pas  l'origine  , 
non  plus  que  celle  de  quelques  humeurs  par- 
ticulières qui  se  séparent  dans  certains  pois- 
sons ?  Ce  seroit  là  expliquer  obscurum  per 
obscuriùs  ^  et  tout  ce  qu'on  diroit  ne  ser- 
viroit ,  tout  au  plus ,  qu'à  chagriner  les 
physiologistes  ordinaires ,  qui  sont  fort  à  leuc 
aise  avec  leurs  systèmes  qu'ils  ne  veulent  pas 
qu'on  ébranle. 

Le  traducteur  de  Boerhaave  et  de  Haller 
demande,  au  sujet  de  l'opinion  de  Duver- 
noj,  comment,  dans  l'espace  d'une  7200 
partie  d'heure  ,  il  pourroit  se  séparer  du 
sang  même  une  liqueur  d'une  nature  si  dif- 
férente de  la  sienne  ? 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  que ,  quoiqiiQ 
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le  cœur  soit  perpétuellement;  en  mouvement, 
les  humeurs  ne  vont  pas  extrêmement  vite 
dans  les  petits  vaisseaux  de  la  glande  ?  JNIais 
iTmarquons  seulement  qu'il  semble  que  le 
traducteur  de  Boerliaave  ait  été  embarrassé 
des  mouvemens  violens  du  cœur  qui  lui  pa- 
roissent  devoir  détruire  les  fonctions  d'une 
glande. 

Avoueroit-on  que  ces  compressions  et  ces 
secousses,  ailleurs  si  nécessaires  et  si  utiles, 
seroient  nuisibles  dans  les  glandes  du  cœur  ? 
C'est  ainsi  que  la  vérité  échappe  et  se  fait 
jour  ! 

g.   LVII.   Le  pancréas    ou  la   glande  sali- 
vaire  abdominale. 

JLe  pancréas  répond  à  peu  près  à  la  der- 
nière vertèbre  du  dos ,  et  à  un  pouce  ou  un 
pouce  et  demi  au  dessus  du  nombril ,  ou 
£u\dron  ;  il  est  beaucoup  plus  près  de  l'épine 
que  des  parois  antérieures  du  bas  ventre  5  il 
est  logé  entre  les  lames  qui  forment  le  mé- 
socolon ,  entouré  d'une  substance  cellulaire , 
qui  est  souvent  très-graisseuse  ,  dans  la  con- 
cavité de  la  courbure  du  duodénum  auquel  il 
est  adosiié  j  il  est  derrière  la  portion  moyenne 
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du  ventricule ,  qu'il  ne  touche  pas  ordi« 
nar!^ment,  derrière  la  veine-porte,  comme 
suspendu  ou  couché  sur  la  Lranche  splénique 
de  la  céliaque  qu'il  suit  jusqu'à  la  rate  ;  du 
reste  il  est  assez  près  du  foie  du  côfé  droit. 

Il  est  glanduleux  ,  grenu  ,  d'un  rouge  fort 
pâle ,  irrégulièrement  triangulaire  ,  plus  ou 
moins  gros  et  étendu  dans  les  différens  su- 
jets j  on  l'a  trouvé  de  trois ,  de  quatre  et 
de  cinq  onces,  et  quelquefois  extrêmement 
gros. 

Son  conduit  découvert  par  Hoffmann  dans 
le  coq  d'Inde ,  et  par  Virsongius  dans  l'hom- 
me ,  et  qu'on  a  trouvé  double ,  suit  à  peu  près 
l'axe  de  la  glande  j  il  est  mince ,  transparent , 
formé  par  mille  petits  conduits  qui  viennent 
de  tous  les  côtés ,  et  qui  rendent  le  principal 
beaucoup  plus  gros  du  cô'é  droit  que  du  gau- 
che j  ce  conduit  avance  toujours  dans  le 
pancréas  en  serpentant ,  et  les  petits  qui  sont 
comme  des  rameaux  vont  en  serpentant 
eux-mêmes  ,  de  manière  qu'un  conduit  pan- 
créatique injecté  forme  une  espèce  de  tige 
tortueuse  ,  dont  les  rameaux ,  qui  partent  à 
des  distances  presque  égales  ,  sont  eux-mê- 
mes plus  ou  moins  tortueux. 

Le  conduit  principal  entre  ordinairement 
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dans  le  duodénum  avec  le  conduit  cholédo- 
que ,  c'est-à-dire  vers  le  côté  gauche  de  sa 
première  courbure  5  il  rampe  ensuite  dans 
les  membranes  de  l'intestin,  et  va  aboutir 
à  l'intérieur,  où  iifiuiten  manière  de  bourlet 
plus  ou  moins  arrondi. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  conduit  pan- 
créatique fait  sa  route  dans  l'intestin  sans 
s'unir  au  cholédoque;  on  a  trouvé  de  petits 
excrétoires  qui  s'échappoient  de  la  grosse 
portion  du  pancréas  dont  Winslow  a  voulu 
faire  un  pancréas  particulier ,  et  qui  alloient 
aboutir  à  l'intestin,  sans  se  réunir  au  con- 
duit principal. 

L'artère  splénique  fournit  principalement 
au  pancréas,  et  ses  veines  vont  aboutir  à  la 
grosse  ramification  de  la  veine-porte ,  qu'on 
nomme  aussi  splénique  ;  les  autres  ramifi- 
cations de  la  céliaque  et  la  mésentérique 
sui:)érieure  donnent  aussi  au  pancréas  quel- 
ques petites  ramifications  ,  et  il  a  des  veines 
qui  correspondent  à  ces  artérioles  ;  cette 
'glande  a  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  , 
comme  toutes  les  autres  ;  les  nerfs  l'entou- 
rent de  toutes  parts;  il  en  reçoit  des  splé- 
niques  ,  des  mésentériques ,  des  hépatiques , 
et  de  toutes  les  expansions  nery^euses   qu^ 
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rampent  le  long  de  la  céliaque  et  des  antres 
artères  de  ces  parties. 

§.  LVIII.  Si  le  pancréas  doit  ét?-e  compri- 
mé,  pour  se  vuider  des  humeurs  qu'il 
contient.     \ 

JLes  anciens  ont  regardé  le  pancréas  comme 
une  espèce  de  chair  fongueuse  ,  faite  exprès 
pour  servir  coussin  à  l'estomac  ,  ils  crojoient 
que  ce  viscère,  exposé  à  des  extensions  vio- 
lentes, avoit  besoin  de  porter  sur  quelque 
partie  qui  le  soutînt  sans  le  gêner ,  et  il  leur 
paroissoit  que  le  pancréas  avoit  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  faire  l'office  d'un 
matelas. 

La  découverte  du  conduit  pancréatique 
a  fait  évanouir  cette  ridicule  opinion  ;  on  a 
pourtant  cru  que  l'estomac  comprimoit  le 
pancréas,  et  les  modernes  ont  avancé  que 
cette  compression  servoit  à  exprimer  l'hu- 
meur pancréatique. 

Il  n'est  point  de  glande  qui  ait  échappé 
à  cette  compression  5  il  a  bien  fallu  trouver 
quelque  chose  qui  agît  sur  le  pancréas  5  les 
derniers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière se  sont,  pouraiiisi  dire  ,  copiés  5  quoi- 
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qu'ils  ne  soient  pas  touf-à-fait  d'accord  lors- 
qu'il s'agit  de  déterminer  précisément  la 
cause  qui  comprime. 

Voici  à  quoi  on  peut  réduire  ce  que  Boer- 
Baave ,  ses  commentateurs  ,  Senac  et  quel- 
ques autres  ont  avancé  :  le  mouvement ,  la 
chaleur ,  l'action  du  cœur  qui  n'est  pas  e'ioi- 
gne  du  pancréas ,  et  surtout  la  pression  du 
ventricule  gui  se  gonjle  dans  la  digestion ,  les 
secousses  du  diaphragme ,  celles  des  muscles 
bu  bas  nj entre ,  et  celles  des  -vaisseaux ,  sont 
les  causes  qui  expriment  le  suc  pancréa- 
tique. 

^.   LIX.   Examen  des  raisons  qu'on  donne 
en  faveur  de  la  compression  du  pancréas. 

V«oMMENçoNS  par  la  compression  qu'on 
attend  de  la  part  du  ventricule  ;  il  sulîiroit 
de  remarquer  que,  pour  détruire  cette  opi- 
nion, on  n'a  qu'à  réfléchir,  i»  que  le  ven- 
tricule qui  n'agiroit,  comme  on  l'avoue  ,  sur 
le  pancréas  que  lorsqu'il  est  plein  ,  feroit  sé- 
parer le  suc  pancréatique  inutilement,  et  en 
pure  perte  5  il  y  a  apparence  que  ce  suc  ne 
coule ,  au  moins  en  quantité ,  qu'avec  la  Lile 
qui  se  dégorge  dans  le  duodénum  ,  surtout 
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lorsque  cet  intestin  est  plein,  ou  lorsque 
Pestomac  se  vuide  ;  c'est  donc  précisément 
lorsque  le  ventricule  agit  moins  sur  le  pan- 
créas, que  celui-ci  fait  une  sécrétion  abon- 
dante. 

2°  Le  ventricule ,  dans  quelque  état  qu'il 
se  trouve ,  est-il  assez  solide  pour  comprimer 
une  glande  aussi  compacte  que  le  pancréas 
qui  est  plus  dur  que  l'estomac ,  quelque  plein 
qu'on  le  suppose  ?  Si  ces  deux  viscères  ve- 
uoient  à  être  portés  l'un  contre  l'autre  ,  le 
ventricule  ,  quoique  plein  de  pâte  alimen- 
taire, s'affaisseroit  et  céderoit  à  la  force,  ou 
à  la  dureté  du  pancréas. 

Examinons  cette  question  un  peu  plua 
anatomiquement  5  est-il  vrai  que  le  ventri- 
cule appuie  sur  le  pancréas  ?  Cela  ne  paroît 
pas  possible,  en  premier  lieu  parce  que  la 
lame  supérieure  du  mésocolon  doit  sou- 
tenir le  fond  de  l'estomac  ,  et  l'empêcher 
de  se  jeter  vers  l'épine  du  dos. 

20  Plus  le  ventricule  se  remplit ,  et  plus 
il  s'éloigne  du  pancréas;  cette  proposition 
paroît  paradoxe,  mais  elle  est  fondée  sur  une 
observation  de  Winslow,  que  chacun  peut 
confirmer  ;  l'estomac  en  se  remplissant  se 
contourne  j  sa  courbure ,  qu'on  appelle  inf  é- 
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rieure ,  devient  presque  antérieure  ,  et  sa 
petite  courbure  ,  qu'on  appelle  supérieure , 
se  tourne  vers  les  parties  postérieures  ;  elle 
s'abaisse  et  ré^.ond  au  pancréas,  d'autant 
plus  directement,  que  le  ventricule  est  plus 
pleiQ  5  or  cette  courbure  est  une  espèce 
d'écbancrure  qui  doit  laisser  la  liberté  au 
pancréas  ;  en  un  mot,  le  ventricule  s'éloiene 
des  vertèbres  ,  lorsqu'il  se  remplit  j  il  ne  va 
donc  pas  presser  le  pancréas. 

Voici  une  expérience  bien  facile  à  faire  : 
ouvrez  les  muscles  abdominaux  vers  leur 
partie  inférieure  5  passez  la  main  dans  l'ou- 
verture et  cbercbez  le  pancréas  en  déchirant 
le  mésocolon  ;  qu'on  soufle  ensuite  dans 
l'œsophage ,  ou  qu'on  y  injecte  de  l'eau  j 
plus  on  en  injecte  ,  plus  on  remplit  l'esto- 
mac ,  et  plus  il  s'éloigne  des  doigts  avec  les- 
quels on  touche  le  pancréas  qui  reste  d'au- 
tant plus  libre. 

Il  faut  au  moins  conclure  de  cette  expé- 
rience ,  que  le  ventricule  n'agit  pas  plus 
sur  le  pancréas  lorsqu'il  est  plein  ,  que  lors- 
qu'il est  ^iiide. 

Si  on  dit  que  l'estomac  ne  se  retourne  pas 
autant  sur  le  vivant ,  que  sur  un  cadavre  ; 
que  les  muscles  abdominaux  ne  cèdent  pas 
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aussi  aiiément  lorsqu'ils  ont  toute  leur 
force ,  on  répondra  que  cela  peut  être  vrai , 
mais  qu'on  doit  avouer  d'autre  part ,  que  le 
ventricule  ue  se  remplit  jamais  autant  sur 
le  vivant ,  que  lorsqu'on  le  soufle  avec  force 
sur  un  cadavre  5  il  n'occupe  donc  jamais  au- 
tant d'espace,  et  il  se  jette  constamment 
vers  le  devant ,  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

L'estomac  ne  pèse  vers  l'épine ,  tout  au 
plus,  que  lorsqu'on  est  couché  sur  le  dos; 
mais  alors  il  est  retenu  par  le  mésocoloii 
qui  l'empéclie  de  5'affaiser  ,  et  qui  est  placé 
de  manière  qu'en  préservant  le  duodénum 
des  compressions  du  voisinage ,  il  en  préserve 
aussi  le  pancréas. 

Voici  ime  autre  raison  qui  prouve  que  le 
ventricule  ne  comprime  pas  le  pancréas  :  c'est 
que  dans  tous  les  cas  qu'on  voudra  prendre , 
le  pancréas  sera  porté  vers  l'épine  ;  il  élu- 
dera la  pression;  l'artère  sur  laquelle  il  est 
perché  peut  bien  le  secouer  et  le  faire 
tremblotter  continuellement ,  mais  elle  ne  le 
soutiendra  pas  autant  qu'il  le  faudroit  pour 
qu'il  fût  comprimé  ;  elle  seroit  plutôt  affais- 
sée elle-même. 

Voilà  le  pancréas  bien  à  l'abri  de  toute 
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compression  de  la  part  du  ventricule  ;  s'il 
avoit  éié  placé  dans  toute  autre  pariie  du 
feas  ventre  ,  il  auroit  risqué  quelque  chose  ; 
mais  le  duodénum ,  qui  a  toujours  la  liberté 
qu'il  lui  faut  pour  s'éteadre ,  et  qui  succombe- 
roit  à  la  pression  bien  plus  aisément  que  le 
pancréas,  l'enferme ,  pour  ainsi  dire  ,  et  l'en- 
toure ;  le  ventricule  s'éloigne  de  lui ,  préci- 
sément dans  le  tems  où  il  pourroit  lui  faire 
craindre  quelque  chose;  cette  glande  avoit 
besoin  de  toute  sa  liberté  pour  pouvoir  s_épa- 
rer  la  grande  cjuantité  de  suc  cju'elle  doit 
fournir.  Dira-t-on  que  le  diaphragme  et  les 
muscles  abdominaux  secouent  le  pancréas, 
comme  tous  les  autres  viscères,  lorsqu'ils 
se  contractent?  Nous  ne  nierons  point  que 
tous  les  viscères  ne  soient  en  effet  secoués 
et  agités  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner 
L'usage  de  ces  mouvemens  :  mais  sont-ce  là 
èes  compressions,  dans  le  sens  que  les  phj- 
siliogistes  ont  donné  à  ce  mot?  On  a  dit 
que  les  glandes  salivaires  sont  dans  un  pres- 
soir; voilà  l'opinion  ordinaire  bien  énoncée  ; 
il  s'agit  de  trouver  quel  est  le  pressoir  du 
pancréas. 

S'il  est  permis  de  raisonner  sur  ce  qu'on 
dit  à  l'égard  de  la  parolide  ,  qu'on  fait  ex- 
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primer  par  des  muscles  foris  et  vigoureux, 
et  en  la  faisant  presser  entre- deux  parties 
osseuses,  il j  a  lieu  d'être  surpris  que  le 
pancréas  ,  qui  est  plus  gros  que  la  parotide, 
et  qui  cepeadant  sépare  une  grande^  quantité 
de  liqueur,  soit  sujet  à  de  si  petites  compres- 
sions ,  que  celles  du  ventricule ,  e!c. 

Il  est  Lien  surprenant  que  cette  réflexion 
n'ait  pas  frappé  les  physiologistes;  car  enfin 
des  secousses  ou  des  mouvemeus  de  trans- 
port d'une  partie  à  l'autre ,  et  dont  une 
glande  flottante  et,  mobile  élude  l'effet  en 
cédant,  peuvent-ils  être  comparés. aux  com-  ' 
pressions  qu'on  croit  que  la  parotide  souffre. 

On   a  confondu    deux  choses  Lien  diffé-   ^ 
rentes ,   en  prenant  les  secousses  pour  des 
compressions  ;  mais  une  fort  légère  attention 
suffit  pour  en  faire  senlir  la  différence  à  des 
gens  qui  ne  seront  pas  prévenus. 

Ajoutons  qu'il  ne  faut  pas  ouLlier  que  le 
diaphragme  et  les  muscles  aLdominaux: 
n'agissent  sur  le  pancréas  qu'en  serrant  les 
viscères  les  uns  contre  les  autres  ;  or  la  plu- 
part sont  plus  mous  que  les  glandes ,  et  il  esÉ 
rare  cpie  le  diaphragme  et  les  muscles  de 
l'abdomen  agissent  ensemLlej  enfin  on  s'a- 
percevra j  si  on  le  remarque  avec  soin ,  que 
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tous  les  moiivemens  des  viscères  ,  lorsqu'ils 
sont  pressés  les  uns  contre  les  autres  ,  ne 
vont  pas  aboutir  à  l'endroit  qui  contient  le 
pancréas. 

Cette  place  est  souvent  pleine  de  graisse 
et  très-libre  ,  apparemment  pour  que  le  pan- 
créas ne  soit  point  gêné ,  et  pour  que  leS 
nerfs,  la  veine-porté  et  les  autres  viscères 
qui  sont  dans  cette  espèce  de  creux  ou  de 
recoin ,  ne  soient  pas  sujets  à  des  compres- 
sions qui  les  auroient  dérangés. 

La  proximité  du  cœur  ,  dont  parle  Boer- 
haave,  n'a  pas  paru  à  ses  commentateurs 
mériter  une  attention  particulière  ;  en  effet 
les  glandes  salivaires  et  les  autres  du  cou 
sont  aussi  près  ou  même  plus  ,  et  cette  pro- 
ximité prouve  seulement  que  le  sang  a 
peut-être  beaucoup  de  vitesse  dans  les  vais- 
seaux principaux  de  ces  organes  j  mais  tout 
dépend,  au  fond ,  du  diamètre  plus  ou  moins 
gros  des  vaisseaux  de  ces  viscères  ,  dont  la 
Structure  serrée  peut  fort  bien  arrêter  le 
sang,  et  rendre  ses  efforts  inutiles;  cepen- 
dant ^ette  vélocité  des  bumeurs  vers  un 
viscère'-  n'indique-t-elle  pas  qu'il  doit  agir 
continu  elleraeiit  ? 
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§.    LX.    Les  pancréas  de  quelques  animaux, 

V^  UELQUES  réflexions  sur  le  pancréas  de  cer- 
tains animaux  pourront  éclaircir  ce  que 
nous  avons  avancé  sur  celui  de  l'homme  ; 
on  sait  que  les  chiens  en  ont  deux,  dont 
l'un  est  placé  vers  la  partie  supérieure  du 
ventricule  ,  dans  la  position  naturelle  de 
l'animal ,  et  l'autre  s'adosse  au  duodénum  ,. 
qui  est  moins  recourbé  que  celui  de  l'homme. 

On  trouv^e  la  même  disposition  dans  le 
chat,  et  il  est  aisé  d'apercevoir  que  ,  quelque 
plein  que  soit  le  ventricule  de  ces  animaux, 
il  n'agit  point  sur  le  pancréas  ;  il  se  recourbe 
à  peu  près  comme  celui  de  l'homme  ,  et 
au  lieu  de  se  porter  vers  l'épine,  comme  il 
devroit  le  faire  pour  agir  sur  une  portion  du 
pancréas  ,  il  se  jette  en  bas. 

L'autre  portion  du  pancréas ,  qui  n'est  pas 
la  moindre,  puisqu'elle  suffi?  seule  pour  la 
parfaite  santé  du  chien ,  comme  on  dit  l'avoir' 
observé  en  emportant  la  première  partie, 
ne  peut  jamais  être  com.riinée  par  l'esto- 
mac ,  ni  par  le  duodénum  qui ,  n'érant 
rempli  que  de  niaiières  liquides  ,  n'est  pas 
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assez  solide  pour  agir  efficacement  sur  une 
glande. 

La  volaille ,  les  poules  d'Inde ,  etc.  ont! 
aussi  deux  pancréas  ;  le  gésier  de  ces  ani- 
maux n'est  pas  souple  comme  l'estomac  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parkr  ;  il  n© 
change  presque  pas  de  volume;  il  est  tou- 
jours, à  peu  près,  de  la  même  grosseur;  il 
ne' peut  donc  pas  agir  contre  le  pancréas  en 
se  remplissant  ;  d'ailleurs  on  n'a  pas  ici  la 
ressource  du  diaphragme  ,  ni  celle  des  mus- 
cles abdominaux ,  puisque  ces  parties  ne 
sont  que  des  membranes  fort  minces  dans  les 
animaux  dont  il  est  quesiion. 

Il  y  a  des  poissons  qui  ont  le  pancréas  ex- 
trêmement gros ,  et  autant  que  le  foie  qui 
Test  beaucoup  lui-même  dans  les  animaux 
aquatiques  ;  cette  observation  prouve  que  le 
suc  pancréatique  doit  être  Irès-abondant  dans 
les  poissons  ;  si  les  compressions  eussent  pu 
suffire  pour  faire  une  abondante  sécrétion , 
n'est-il  pas  naturel  de  penser  que  l'auteur 
de  la  nature  auroit  mis  le  pancréas  des  pois- 
sons en  position  d'être  fortement  exprimé  ; 
au  contraire  ,  il  l'a  placé  si  librement ,  qu'il 
en  grossit  prodigieusement ,  et  il  y  a  appa- 
rence ,  vu  cette  grosieur,  qu'il  seroit  bien 
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plus  à  même  de  com.vrimer  la  masse  iii- 
tes'iaa'e,  que  d'en  être  conij.rimé. 

§.    LXÎ.    Les  reins. 

J_jES  reins  paroissent  êfre,  de  tous  les  corps 
glanduleux,  les  plus  en  liberté;  ils  sont  sou- 
vent plus  élevés  l'un  que  l'autre  ;  ils  s'ap- 
puient sur  les  deux  dernières  côres ,  ou  sur 
la  portion  du  diaphragme  qui  enferme  ces 
deux  parties  osseuses  5  ils  ne  touchent  pres- 
que point  au  quarré  des  lomhes ,  ni  au  psoas  ; 
les  gros  intestins  les  touchent  en  passant, 
aussi  bien  que  quelque  portion  des  e^réles  ; 
le  rein  droit  touche  au  foie ,  et  on  voit  dans 
ce  viscère  une  cavité  ou  un  creux  dans 
lequel  le  rein  peut  s'enchâsser  en  partie  ; 
enfin  tout  le  monde  sçait  combien  les  reins 
sont  entourés  de  .graisse. 

Ils  sont  en  liberié,  on  l'a  déjà  dit  ,  les 
intestins  les  touchent ,  et  les  praticiens  ont 
souvent  besoin  de  se  rappeler  les  liaisons  de 
ces  viscères  5  mais  elles  ne  prouvent  pas 
que  l'intestin  comprime  le  rein  dans  l'état 
de  santé:  que  feroit  un  viscère  membraneux 
et  mince   sur  le  rein  qui  est  si  coippacte  ? 

JaQs  muscles  du  voisinage  sont  dispoiLes 
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de  manière  à  ne  jamais  agir  contre  le  rein; 
si  le  diaphragme  peut  les  faire'  un  peu  des- 
cendre dans  l'inspiration ,  si  le  quarré  des 
lombes  et  le  psoas  peuvent  les  repousser  un 
peu  de  côté  et  d'autre ,  dans  leur  action  , 
cela  ne  prouve  point  que  les  reins  soient 
comprimés  par  ces  légers  mouvemens  qui , 
après  tout,  ne  parviennent  jamais  au  corps 
du  rein  j  ils  doivent  se  perdre  dans  le  corps 
graisseux  qui  est  ici  très-abondant,  et  qui 
sert  de  coussin  pour  céder  et  résister  à  pro- 
pos ,  et  préserver  par  là  le  rein  de  toute 
impression  qui  pourroit  lui  être  nuisible. 

La  fossette  du  foie ,  dans  laquelle  le  rein 
se  loge  en  partie  pendant  le  tems  de  l'ins- 
piration ,  mérite  quelque  attenlion  j  elle 
prouve  que  ces  deux  corps  glandideux  ,  le 
rein  et  le  foie ,  se  touchent.  On  j^ourroit  dire 
que  l'impressionne  se  fait  vraisemblablement 
dans  le  foie  qu'à  force  qu'il  est  porié  contre 
le  rein,  et  qu'il  va  le  heurter 5  il  faut  que  le 
plus  mollasse  cède. 

Mais  le  foie  est-il  en  effet  plus  mou  que  le 
rein?  Il  J  a  apparence  que  ces  deux  viscères 
ont  cru  en  même  tems,  et  que  le  rein  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  la  glande  surrénale  s'est 
pour  ainsi  dire  engagée  dans  le  foie  ^  en  crois- 
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sant.  Le  foie  est  fort  gros  dans  le  fœfus,  et  il 
conserve  dans  l'adulte  l'impression  qu'il  a 
teçue;  cette  impression  fciit  que  le  rein  et  le 
foie  ne  sont  pas  exposés  à  se  comprimer  mu- 
tuellement. 

Cette  fossette  est  donc  faite  exprès  pour 
que  le  foie  laisse  le  rein  d'autant  plus  libre  5 
il  falloit  qu'il  fût  porté  en  haut  et  en  bas,  et 
qu'il  eut  de  l'espace  pour  ses  mouvemens  ; 
si  à  chaque  inspiration  il  eût  heurté  contre 
le  rein,  cette  compression  eût  été  nuisible  à 
l'un  et  à  l'autre  ,  comme  on  pourroit  le  prou- 
ver par  des  observ^ations  de  pratique ,  si  cela 
n'étoit  pas  évident. 

Du  reste  ,  on  peut  dire  du  rein  gauche  et 
de  la  rate  ce  qu'on  vient  de  remarquer  au 
sujet  du  rein  droit  et  du  foie  ;  il  peut  j  avoir 
quelque  différence  dans  certains  sujets ,  mais 
cela  revient  souvent  au  même  à  peu  près. 


§.  LXII.    Il  est  remarquable  que  les  reins 
font  une  abondante  sécrétion  sans  être  ja- 
mais comprimés. 

V  01  CI  des  corps  glanduleux  qui  font  une 
sécrétion  très -abondante  ,  surtout  si  toute 
l'urine  cmi  sort  de  la  vessie  passe  par  les 
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reins.  Il  semble  qu'en  suivant  le  système 
ordinaire ,  il  y  auroit  lieu  de  s'étonner  qu'ils 
ne  soient  pas  exposés  à  des  compressions 
qa'on  croit  si  nécessaires  pour  la  séparation 
des  liqueurs. 

Mais  si  on  ré/léclnf  bien  sur  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici ,  on  verra  qu'il  vau- 
droit  mieux  soutenir  que  ,  comme  la  sécré- 
tion des  reins  devoit  être  continue  ,  il  a  fallu 
qu'ils  fussent  placés  de  manière  à  n'être 
point  exposés  à  des  arrêts  que  pourroient 
causer  dans  une  glande  les  efforts  des  causes 
extérieures,    t 

Dira-t-on  qu'il  n'en  est  pas  du  rein  comme 
de  toute  autre  glande  :  il  ne, fait  que  la  sécré- 
tion de  riiumeur  qu'il  ne  conserve  pas  en 
dépôt ,  et  qu'il  envoie  tout  de  suite  à  la  ves- 
sie ,  au  lieu  que  les  autres  glandes  se  rem- 
plissent peu  à  peu  ,  et  conservent  les  sucs 
qui  s'accumulent  dans  leur  intérieur  ,  pour 
en  être  exprimés  dan«  des  occasions  conve- 
nables ? 

Nous  remarquerons  ailleurs  que  les  reins 
sont  semblables  à  presque  toutes  les  autres 
glandes ,  précisément  sur  ce  point  qu'on 
prétend  excepter  ;  il  semble  ^u'on  ait  cru 
que  toutes  les  glandes  conservoient  et  conte- 
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noient  toute  l'humeur  qui  se  sépare  dans 
quelques  circoîistances,  et  cependant  il  n'est 
rien  de  plus  faux  que  ce  système. 

On  a  prétendu  frouver  une  grande  diffé- 
rence entre  l'excréîion  et  la  secréfion  ,  et  il 
n'y  en  a  presque  point ,  pour  l'ordinaire  , 
comme  nous  le  prouverons  plus  bas  5  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
nous  prenions  quelquefois  l'une  de  ces  fonc- 
tions pour  l'autre. 

Reste  toujours  qu'on  ne  peut  pas  nier  qu'il 
ne  se  fasse  dans  les  reins  une  séparation 
d'humeur  fort  abondante  5  et  si  elle  se  fait 
sans  aucune  compression  ,  pourquoi  toute 
autre  ne  se  fera-t-elle  pas  de  même  ? 

Cependant  les  reins  sont  légèrement  se- 
coués par  les  parties  du  voisinage ,  comme 
on  l'a  déjà  insinué  ,  mais  ils  le  sont  beau- 
coup moins  que  d'autres  glandes  5  pour- 
quoi ? 

§.  LXIII.  Les  glandes  swre'nales  ou  les  reins 
succenturiaux. 

vJn  n'est  pas  beaucoup  plus  avance  sur  les 
glandes  dont  il  est  question ,  que  le  fameux 
Eustache  qui  en  a  parlé  le  premier  j  tous 
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les  anatomistes  s'accordenf  à  dire  qu'ellesF 
sont  situées  vers  l'extrémité  supérieure  du 
rein  ,  entourées  de  graisse  ,  très^-irrégulières 
dansleur  volume ,  leur  figure  et  leur  couleur; 
elles  ont  ime  petite  cavité  remplie  d'une 
substance  spongieuse,  imbibée  elle-même 
d'un  peu  de  suc  plus  ou  moins  noir  et  acre. 
On  sait  aussi  qu'elles  sont  dans  le  fœtus 
beaucoup  plus  grosses  que  dans  les  adultes; 
on  les  a  trouvées  plus  grosses  que  les  reins 
eux-mêmes  ;  elles  diminuent  à  proportion 
qu'on  avance  en  âge  ;  elles  se  flétrissent  et 
perdent  souvent  leur  figure  qui  est  ordinai- 
rement triangulaire  dans  les  jeunes  sujets  ; 
leurs  vaisseaux  viennent  de  l'aorte  et  de  la 
veine-cave ,  et  leurs  nerfs  des  plexus  voi- 
sins du  grand  intercostal. 


§.  LXIV.  De  Pusage  de  ces  glandes. 

On  a  voit  d'abord  cru  qu'elles  contenoient 
Vatrabile ,  d'où  elles  avoient  été  appelées 
capsules  atrabilaires,  dénomination  qu'un 
anatomiste  des  plus  modernes  est  d'avis  qu'on 
leur  donne  encore  ,  parce ,  dit-il ,  qu'il  lui 
paroît  que  ce  nom  convient  mieux  à  leur 
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structure  et  à  leur  usage  ;  c'est  avoir  bien  de 
la  complaisance  pour  les  anciens  ! 

Mais  comme  il  paroît  qu'ils  n'a  voient  pas 
des  idées  assez  claires  ,  non-seulement  de 
l'endroit  où  se  trouvoit  l'atrabile  ,  mais  en- 
core de  la  liqueur  qu'il  falloit  nommer  ainsi  ; 
il  est  évident  que  les  modernes  ont  bien  fait 
d'abandonner  même  des  termes  qui ,  pour 
^tre  plus  anciens ,  n'en  sont  pas  moins  vuides 
de  sens. 

Kerkringius  ,  grand  sectateur  de  Silvius- 
Deleboé  ,  étoit ,  comme  tous  ceux  de  cette 
secte  ,  à  chercber  un  recoin  au  ferment  que 
Silvius  faisoit  allumer  dans  le  cœur;  il  trompa 
la  cavifé  des  capsules  atrabilaires  propre  à  y 
loger  ce  ferment  j  il  j  rencontra  une  teinture 
pour  rougir  le  sang  ,  et  dès-lors  il  soutint  que 
l'usage  de  ces  glandes  étoit  de  préparer  un 
Suc  propre  à  colorer  le  sang  et  à  l'animer  ; 
cette  opinion  ne  s'est  pas  soutenue. 

Ceux  qui  cherchent  dans  les  glandes  que 
Duvernoj  dit  avoir  vues  ,  et  dont  ou  a  parlé 
<  §•  LVI  )  ,  la  teinture  du  sang  ,  auroient 
pu  suivre  simplement  l'idée  de  Kerkringius  ; 
ils  auroient  eu  de  quoi  tirer  parti  de  l'obser- 
vation de  Winslow  qui  a  trouvé  les  capsules 
pleines  d'une  liqueur  très-rouge  ou  de  vrai 
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sang  5  les  capsules  étoient  saifs  doute  rou- 
geâtres  dans  ce  cas  j  mais  des  observations 
^réitérées  auroient  prouvé  qu'elles  ne  le  sont 
pas  toujours ,  et  qu'elles  le  deviennent  par 
accident  :  ce  qui  arrive  peut-être  aux  glandes 
du  cœur  ,  si  elles  existent. 

On  a  parlé  d'un  engagement  que  Valsalva 
avoit  pris  avec  les  sa  vans  au  sujet  de  ces 
glandes  5  il  disoit  vouloir  démontrer  qu'elles 
ont  des  conduits  qui  vont  aboutir  au  testicule; 
mais  on  a  été  privé  de  cette  découverte  ,  et 
il  n'y  a  rien  à  conclure  en  sa  faveur  de  ce 
qu'en  a  dit  Morgagni  ,  lui  qui  paroît  avoir 
conçu  le  généreux  dessein  de  faire  valoir 
son 'maître  beaucoup  plus  qu'il  ne  valoit  en 

effet. 

Il  faut  mettre  l'opinion  de  Valsalva  avec 
.celle  de  Kerkringius  et  celle  du  fameux  Van- 
helmont  ;  cet  enlhousiaste ,  comme  il  en  fau- 
droit  un  chaque  siècle  pour  tenir  les  scho- 
lastiques  en  haleine ,  vouloit  que  les  glandes , 
dont  nous  parlons  ,  séparassent  un  suc  li^ 
thontriptique  que  l'Archée  savoit  ménager 
pour  s'opposer  à  la  formation  des  pierres 
^ans  les  reins, 

Lieutaud  prétend  que  la  nature  a  fait  les 
capsuks  atrabilaires  pour  la  séparation  d'une 
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ligueur  acre  et  pénétrante  ,  et  très-propre  à 
empêcher  les  concrétions  clans  la  veine-cave.., 
dont  la  scrosseur  semble  la  soustraire  à  la 
pression  des  parties  voisines. 

N'insisrons  pas  sur  la  façon  dont  cet  auteur 
fait  és^iter  la  pression  à  la  veine^cave  :  peut- 
ctre  a-t-il  voulu  dire  le  contraire  de  ce  qu'il 
a  exprimé. 

Son  opinion  sur  l'usage  des  capsules  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Boerliaave, 
qui  a  dit  que  les  glandes  surrénales  avoient 
été  placées  auprès  des  reins  pour  réparer , 
dans  le  sang  qui  revient  de  ces  organes  ,  la 
fluidité  que  lui  donnoit  la  grande  quantité 
des  sucs  qu'il  a  perdus  pour  la  sécrétion  de 
l'urine.  Boerhaave  a  pris  cette  opinion  dans 
Silvius-Deleboé  son  maître  ,  comme  il  en  a 
pris  tant  d'autres  dans  les  différens  auteurs. 
Du  reste  ,  Duvernoy  a  examiné  le  dernier 
les  capsules  atrabilaires  ;  il  a  parlé  d'une 
artériole  que  Valsalva  auroit  pu  prendre 
pour  un  conduit  excrétoire  ,  et  d'ailleurs  il 
n'a  dit  prescpie  rien  de  nouveau. 
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§.  LXV.  Remarque  générale  qui  semble  dé- 
truire toutes  ces  opinions. 

iriEiSTER  a  déjà  remarqué  que  les  opinions 
semblables  à  celles  dont  on  vient  de  parler  , 
sur  l'usage  des  glandes  surrénales  ,  parois- 
sent  être  détruites  ,  en  faisant  seulement  at- 
tention à  la  prodigieuse  grosseur  de  ces  par- 
ties dans  le  fœtus  ,  et  à  leur  petitesse  dans 
les  adultes  ;  en  effet ,  cette  différence  n'in- 
dique-t-elle  pas  que  le  principal  usage  de 
ces  organes  est  dans  les  jeunes  sujets  ,  et  que 
peut-être  ils  ne  servent  de  rien  dans  les 
adultes  ? 

Peut-être  aussi  les  glandes  surrénales  ser- 
vent-elles beaucoup  dans  le  fœtus  ,  et  ne 
sont-elles  pas  inutiles  dans  les  adultes  j  reste 
à  savoir  si  «lies  auroient  le  même  usage  dans 
tous  les  âges  ;  un  irritant  les  solides ,  ou  dé- 
layant  les  humeurs  ,  seroit-il  plus  nécessaire 
au  fœtus  qu'à  l'adulte?  On  pourroit  faire 
cette  demande  en  s'attachant  à  quelqu'une 
des  opinions  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

On  pourroit  avancer  encore  ,  que  les  glan- 
des surrénales ,  qui  n'ont  qu'un  usage  dans 
les  adultes ,  en  ont  deiui  dans  le  fœtus  j  le 
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premier  est  de  séparer  une  liumeur  comme 
dans  les  adultes  ;  le  second  ,  de  tenir  en 
quelque  façon  lieu  de  rein ,  ou  d'empêcher  la 
sécrétion  de  l'urine,  non-seulement  en  con- 
tenant une  certaine  quantité  de  sang  qui  doit 
aller  au  rein ,  mais  encore  en  séparant  une 
liqueur  propre  à  empêcher  que  les  humeurs 
du  fœtus  ne  deviennent  urineuses  ou  excré- 
mentitielles  et  nuisibles. 

La  suspension  de  la  sécrétion  de  l'urine 
cause  dans  l'adulte  des  sjmptômes  affreux  , 
parce  cpie  les  humeurs  se  pervertissent  de 
plus  en  plus  ,  et  le  i'œivs  qui  ne  fait  presque 
point  de  sécrétion  d'urine  (s'il  est  Lien  vrai 
'C]u'il  en  fasse  en  esffet)  ,  n'est  sujet  à  aucun 
.  des  iuconvéuiens  de  la  rétention  d'urine. 
Seroit-ce  ,  encore  un-  coup  ,  parce  que  les 
glandes  surrénales  séparent ,  dans  le  fœtus, 
une  humeur  propre  à  invisquer  les  sucs  uri- 
neux,  ou  à  les  empêcher  d'irriter  les  solides. 
.  Un  homme  d'esprit  saisit  im  jour  cette 
idée,  et  il  la  porta  si  loin ,  qu'il  osa  avancer, 
en  manière  de  conversation  ,  que  le  virus 
de  la  petite  vérole  n'est  autre  chose  que  ces 
sucs  urineux  plus  ou  moins  invisqués  ,  et 
qui  se  développent  dans  les  différens  à^^es, 
en  portant  surtout  à  la  peau  ,  où  les  couloirt 
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sont  analogues  à  ceux  des  reins  ,  et  plus  dé- 
terminés à  recevoir  des  sucs  urineux  extrê- 
mement divisés ,  que  les  reins  eux-mêmes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  à  une 
pareille  opinion  :  il  suffit  de  demander  ,  en 
passant  ,  qu'on  la  compare  à  toutes  celles 
qu'on  a  soutenues  jusqu'ici  sur  le  virus  de 
la  petite  vérole ,  qu'on  prétend  que  nous  por- 
tons tous  en  naissant;  on  n'excepte  pas  même 
le  sjsième  d'Hoffmann ,  qui  s'est  efforcé 
de  prouver ,  dans  une  dissertation  aussi  éten- 
due que  tant  d'autres  qu'il  a  faites  ,  que  le 
virus  de  la  petite  vérole  étoit  dans  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs. 


§.  LXVI.  Les  glandes  surrénales  mentent 
quelque  attention  par  rapport  aux  préten- 
dues compressions  des  glandes. 

OuEL  que  soit  l'usage  des  glandes  surré- 
nales ,  elles  méritent  quelque  attention  par 
rapport  à  la  principale  matière  que  nous 
examinons. 

En  effet ,  ces  glandes  sont  très-grosses  dans 
le  fœtus  ,  et  elles  diminuent  à  proportion 
qii'on  avance  en  âge.  Comment  se  lait  cette 
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climinuîion  ,  esf-ce  par  la  compression  des 
parfies  v^oisines? 

Ce  seroit  là  ce  qu'on  devroit  penser,  si  l'on 
s'en  rapportoit  à  ce  qu'on  a  dit  sur  la  dimi- 
nution du  thymus  (  §.  L  )  ;  au  lieu  des  com- 
pressions de  la  part  du  poumon  ,  on  auroit 
ici  celles  du  foie  et  de  la  rate ,  que  le  di£> 
pliragme  pousse  avec  force  contre  les  glandes 
surrénales  ,  qui  appuient  sur  les  reins  ,  de 
•manière  que  ces  glandes  seroient  dans  une 
espèce  de  pressoir. 

Ceux  qui  embrasseroient  ce  sentiment ,  de- 
vroient  prendre  garde  à  l'effet  des  compres- 
sions dont  on  a  déjà  parlé  ailleurs  (  §.  XIII 
et  LU  )  ;  les  glandes  surrénales  n'y  résistent 
point  ,  elles  s'affaissent  ,  elles  sont  dépri- 
mées ;  toutes  les  autres  glandes  n'auroient- 
elles  pas  à  craindre  le  même  accident ,  si 
elles  n'étoient  pas  aussi  à  l'abri  des  com- 
pressions que  nous  le  prétendons  ? 

Les  glandes  surrénales  n'ont-elles  pas  au- 
tant de  force  que  les  reins  et  que  le  foie  ? 
Supposé  que  ces  parties  fissent  effort  les 
imes  contre  les  autres ,  pourquoi  les  reins 
succenturiaux  céderoient-ils? 

Il  vaut  mieux  penser  que  les  glandes  sur- 
rénales viennent  à  se   flétrir  ,  parce  que  , 
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comme  nous  le  disions  du  thjniius  ,  elles  ne 
reçoivent  plus  de  sm<^  *,  ce  liquide  est  por:é 
en  très-grande  quanliié  vers  les  reins  ,  et  les 
glandes  surrénales  diminuent  par  leur  ressort. 


G.  LXVII.  Les  testicules. 

Nous  considérons  ici  ces  parlies  simple- 
ment en  tant  qu'elles  sont  des  organes  secré- 
f  oires  ;  qu'elles  soient  composées  de  glandes 
ou  de  vaisseaux  ,  que  le  corps  de  chaque  te> 
licule  soit  une  glande  ou  non  ,  peu  importe 
à  ce  dont  il  est  qu  es  lion. 

Le  mécanisme  de  l'excrécion  du  suc  que 
les  testicules  séparent  est  semblable  ,  à  peu 
de  chose  près ,  à  celui  des  autres  glandes  ; 
il  est  donc  à  propos  que  nous  l'examinions 
avec  attention  ,  et  il  est  nécessaire  de  faire 
d'abord  quelques  remarques  au  sujet  de  la 
position  des  testicules. 

Ils  sont  suspendus  et  flottans  dans  la  plu- 
part des  animaux  ;  n'en  cherchons  pas  la 
raison  :  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici  à  ce  sujet 
n'est  pas  satisfaisant  assurément ,  mais  ces 
recherches  nous  écarieroient  trop  de  l'objet 
principal. 

Ne  cherchons  pas  encore  pourquoi  des 


A    :■{    A    T    O    M    I    Q    U    E     s.  19'^ 

deux  testicules  l'un  est  consfammeut  plus 
gfos  et  plus  bas  que  l'autre  j  si  et  pourquoi 
c'est  ordinairement  le  gauche  quia  ces  pré- 
rogatives au-dessus  du  droit  ;  ce  qui  lui  en 
donnoit  Lien  d'autres  ,  suiv^ant  le  sentiment 
d'Hippocrate  ,  sur  lequel  des  ana'oniistes 
anciens  ont  tablé  ,  jusqu'à  en  foire  le  fonde- 
ment de  bien  des  explications  :  ce  qui  les  a 
jetés  j  sur  ces  matières,  dans  des  hypothèses 
-des  plus  bizarres  qu'ils  adraettoient  ordinai- 
rement. 

On  pourroit  peut-être  trouver  la  raison  de 
la  grosseur  d'un  des  testicules  ,  et  ce  qui  fait 
qu'il  est  plus  bas  que  l'autre  ,  en  considérant 
l'origine  des  artères  spermatiques  :  car  le 
corps  du  testicule  ,  qui  est  suspendu  comme 
une  balle  à  une  corde  qu'elle  tend  ,  descend 
plus  ou  moins  bas ,  suivant  la  position  de 
l'artère  ,  suivant  qu'elle  cède  ou  qu'elle  ré- 
siste ,  etc.  ;  mais  encore  un  coup  cela  ne  fait 
rien  à  la  question  principale. 

Les  testicules  sont  suspendus  et  flottans 
dans  les  animaiLx  ,  mais  ils  ne  le  sont  pas 
dans  toutes  les  circonstances  j  il  est  des  états 
dans  lesquels  ils  sont  plus  ou  moins  relevés  ; 
les  bourses  qui  les  contiennent  sont  plus  ou 
moins  flasques  ,  tendues  et  ridées. 
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Les  membranes  miisculeuses  ,  connues 
sous  le  nom  de  dartos  et  de  crémasier  ,  sont 
sans  doute  la  pi'incipale  cause  de  ces  change- 
mens  ;  nous  disons  la  principale  cause  ,  car 
la  peau  elle-même  est  sujette  à  une  sorte  de 
contraction. 

Dira-t-on  que  ces  membranes  sont  faites 
pour  comprimer  le  corps  du  testicule  ,  pour 
l'exprimer  ,  pour  y  faire  mieux  couler  les 
humeurs  ?  Ce  seroit  suivre  le  système  ordi- 
naire des  compressions  ,  mais  ou  seroit  en 
même  teras  forcé  d'avancer  des  choses  que 
chacun  peut  regarder  comme  Impossibles  , 
en  réfléchissant  seulement  sur  la  prodigieuse 
fermeté  du  corps  du  testicule ,  par  rapport 
à  la  délicatesse  des  membranes  à  peine  mus- 
culeuses  qui  l'entoui-ent. 

On  ne  peut  pas  nier  que  l'action  de  ces 
fibres  ne  concoure  à  l'excrétion  des  humeurs 
que  le  testicule  contient  ;  mais  il  s'agit  de 
chercher  comment  elles  peuvent  avoir  cet 
usage  5  ces  recherches  sont  essentielles  pour 
trouver  la  vraie  cause  des  excrétions. 
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§.  LXVIII.  Chmigemens  qui  arrwent  aux 
différentes  parties  qui  composent  le  cordon, 
lorsque  le  dartos  et  le  crémaster  se  contrac- 
tent ou  se  relâchent. 

Si  le  dartos  et  le  crémaster  sont  relâchés  , 
le  testicule  tombe  ,  le  cordon  s'alonge  ,  l'ar- 
tère et  la  veine  s'étendent ,  elles  sont  diffé- 
remment pliées  et  comme  en  zigzag ,  pour 
prêter  plus  aisément  à  ces  sortes  d'exten- 
sions ou  d'alongemens. 

Le  conduit  déférent  est  aussi  tiraillé  et 
alongé  ;  l'angle  qu'il  fait  en  passant  dans 
l'anneau ,  dans  lequel  il  glisse  pour  ainsi  dire 
comme  dans  une  poulie  ,  est  diminué  ;  ses 
côtés  deviennent  plus  longs  ;  ils  approchent 
chacun  en  particulier  beaucoup  plus  de  la 
lia;ne  droite. 

Si  les  membranes  musculeuses  sont  en 
contraction  ,  les  testicules  sont  élevés  et 
tapis  vers  le  tronc  5  le  cordon  n'est  plus  ti- 
raillé j  l'artère  et  la  veine  sont  raccourcies  de 
beaucoup  j  le  canal  déférent  est  aussi  raccour» 
ci  ;  l'angle  formé  vers  l'anneau  par  les  deux 
côtés   de  ce  canal  s'agrandit  ,  et  le  canal 
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lui-même  est ,  dans  sa  toialité  ,  moins  éloi- 
gné de  faire  une  ligiie  droite. 

§.   LXIX.    S'il  n'y  a  pas  d'autres   change- 
mens. 

Il  s'agit  de  savoir  ce  qui  résulte  de  l'alon- 
gement  ou  du  raccourcissement  du  cordon  ; 
change-Nil  les  mouvonens  des  humeurs?  a-t-ii 
quelque  rapport  avec  ces  mouvemens?  Voilà 
ce  qu'il  est  bon  de  connoître. 

Il  semble  que  l'alongement  des  vaisseaux 
sanguins  favorise  le  cours  des  humeurs  , 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  por;é  trop  loin  ;  en 
effet,  il  redresse  les  vaisseaux  ,  il  rend  leur 
calibre  plus  libre  ,  et  les  liqueurs  peuvent  y 
venir  en  plus  grande  quantité. 

Mais  en  supposant  qu'à  proportion  que 
l'artère  et  la  veine  sont  raccourcies,  les  fibres 
de  leurs  parois  se  rident ,  comme  cela  arrive 
dans  toute  fibre  élastique  et  pliante;  on  verra 
que  le  calibre  des  vaisseaux  ne  doit  pas  chan- 
ger de  beaucoup ,  et  que  les  humeurs  peu- 
vent toujours  aller  à  peu  près  du  même  train. 

Il  n'en  est  pas  comme  si  les  vaisseaux  ,  en 
se  relevant,  venoient  à  être  repliés  :  cette 
élévatioii  seroit  contre  nature  3  elle  intercep- 
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teroif  sans  doute  le  cours  des  humeurs  5  com- 
me on  a  supposé  que  l'alongement  n'étoit 
pas  porté  trop  loin  ,  il  faut  aussi  supposer 
que  le  raccourcissement  est  correspondant. 

Nous  sommes  donc  poriés  à  croire  que  ' 
dans  quelque  état  que  se  trouve  le  cordon 
spermatique  ,  soit  qu'il  soit  alongé  ou  rac- 
courci ,  les  humeurs  coulent  presque  égale- 
ment dans  ses  vaisseaux  j  nous  ferons  voir 
ailleurs  que  le  changement  des  vaisseaux 
influe  beaucoup  sur  le  mécanisme  de  l'ex- 
crétion de  certaines  glandes. 

Quant  aux  canaux  déférens  ,  ils  sont  d'une 
substance  ligamenteuse ,  qui  les  met  à  portée 
de  résister  aux  compressions  ,  et  qui  fait  que 
leur  calibre  est  toujours  le  même  à  peu  de 
chose  près  5  lorsque  le  teslicule  est  relevé  , 
leurs  parois  se  rident  aussi  et  se  contractent 
comme  ceux  des  vaisseaux  sanguins  ,  et  leur 
diamètre  est  toujours  le  même. 

Mais  ils  sont  raccourcis  de  beaucoup  ,  et 
deviennent  même  moins  tortueux  ,  comme 
nous  le  remarquions  au  paragraphe  précé- 
dent ,  de  sorte  qu'on  peut  assurer  que  la 
liqueur  séminale  y  cou.le  plus  librement  lors- 
que le  testicule  est  relevé ,  que  lorscpi'il  est 
relâché  j  le  chemin  de  cette  liqueur  est  moins 
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oblique;  il  est  raccourci,  parce  que  le  conduit 
déférent  se  retire  sur  lui-même ,  peut-être 
même  se  redresse~t-iL  eu  se  tendant ,  comme, 
nous  dirons  ailleurs  que  le  font  bien  des 
tujaux  et  d'autres  organes. 

Concluons  que  le  rehaussement  du  testi- 
cule peut  contribuer  à  l'écoulement  du  suc 
qu'il  contient ,  en  changeant  seulement  la 
disposition  du  canal  excré foire  qui  se  pré^ 
pare  pour  laisser  passer  la  liqueur  ,  ce  qu'on 
va  prouver  plus  au  long. 


§.  LXX.  Changemens  de  l'urètre. 

JNous  regardons  ici  l'urètre  comme  ser- 
vant de  canal  excrétoire  aux  testicules  :  il 
l'est  réellement ,  au  moins  dans  quelques 
circonstances  j  et  quoiqu'il  en  serve  aussi  à 
la  vessie,  il  est  assuré  qu'il  peut  erre  pris 
pour  un  canal  contigu  aux  canaux  déférens. 
En  effet  on  ne  sauroit ,  si  on  nioit  ce  que 
nous  avançons  ,  donner  une  bonne  raison  de 
la  communication  de  ces  canaux  avec  l'urè- 
tre j  ils  sont  disposés  de  manière  que  ,  dans 
certains  états  ,  ils  vuident  leur  humeur  dans 
sa  cavité  3  ils  la  vuidezit  pour  l'ordinaire  dans 
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la  cavité  des  vésicules  séminales  :  cela  est 
vrai  ;  mais  comme  la  bile  du  canal  hépatique 
ne  reflue  pas  toujours  dans  le  cjstique  ,  de 
même  les  vésicules  séminales  ne  reçoivent 
pas  toujours  la  semence  qui  est  contenue 
dans  les  canaux  déférens. 

Cette  vérité  a  déjà  été  reconnue  de  bien 
dés  anatomistes  ;  elle  semble  assez  prouvée 
par  la  seule  inspection  des  parties  j  or ,  en 
supposant  que  l'urètre  peut  être  regardé 
comme  une  continuation  du  canal  excrétoire 
du  testicule ,  il  est  bon  de  faire  attention  aux 
changemens  qu'il  souffre ,  ce  qui  répandra 
bien  du  jour  sur  la  question  des  excrétions. 

L'urètre  est  flasque  pour  l'ordinaire  ;  11 
donne  passage  à  l'urine  ,  mais  il  n'agit  pas 
alors  ;  il  est  passif,  et  il  ne  sert  qu'à  laisser 
passer  le  jet  de  la  liqueur  que  la  vessie  lui 
envoie. 

Lorsque  la  semence  doit  passer ,  il  se 
tend  ;  ses  parois  se  remplissent  ;  sa  cavité 
devient  plus  droite  et  plus  ouverte  :  et  certai- 
nement ce  changement  arrive  autant  pour 
que  la  semence  passe  aisément  et  sans  trou- 
ver aucun  obstacle  qui  l'arrête ,  que  pour  que 
cette  liqueur  soit  portée  un  peu  loin. 

Nous  regardons  cette  disposition  de  l'urè- 
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tre  comme  préparatoire  pour  l'écoulement 
de  la  semence  ,  et  on  vexTa  dans  la  siiile  qu'il 
y  a  dans  toutes  les  glandes  ou  dans  leurs 
conduits  ,  une  disposition  préparatoire  à  peu 
près  semblable  ,  comme  le  détail  le  2:)rouvera 
évidemment. 


§.  LXXI.  Pieniarques  sur  les  vésicules  se'mi- 
nales. 

Avant  de  parler  du  mécanisme  de  l'excré- 
tion de  la  liqueur  que  le  testicule  sépare  ,  il 
est  bon  de  faire  quelques  remarques  par  rap- 
port aux  vésicules  séminales. 

Elles  forment  un  réservoir  dans  lequel  la 
semence  va  se  rendre  pour  l'ordinaire  ;  elles 
conservent  en  dépôt  cette  liqueur  précieuse 
qui ,  vraisemblablement ,  acquiert  quelques 
propriétés  dans  ce  réservoir  ,  comme  la  bile 
en  acquiert  dans  la  vésicule  du  fiel. 

On  ne  sait  pas  bien  quels  sont  ces  chan:2;e- 
mens  qui  peuvent  arriver  à  la  semence  dans 
les  vésicules  \  n'y  a-t-il  que  la  clialeur  et  le 
.séjour  qui  l'y  changent ,  ou  ne  s'y  sépare-t-il 
pas  quelque  humeur  particulière  ,  comme 
Oïl  l'a  avancé  de  la  véîicule  du  fiel  ?  Voilà 
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une  question  qu'on  pourroit  faire  ,  et  qui  ne 
paroît  pas  facile  à  décider. 

Nous  avons  souvent  considéré  une  espèce 
de  substance  spongieuse  qui  se  trouve  entre 
les  vésicules  séminales  ,  et  qui  est  jointe  à  la 
vessie  et  au  rectum  ;  elle  paroît  singulière  , 
et  peut  avoir  des  usages  auxquels  on  n'a  pas 
pensé  jusqu'ici. 

Nous  avons  trouvé  quelquefois  un  petit 
cordon  transversal  qui  alloit  d'une  vésicule  à 
l'autre  dans  leur  base  ;  ce  cordon  ,  qui  pa- 
roissoit  cave  ,  et  qu'on  auroit  pris  pour  un 
canal  de  communication  ,  éloit  plus  gros 
dans  son  milieu  que  dans  ses  e\1  rémités  ;  il 
sembloit  élre  un  petit  corps  glanduleux  ; 
nous  l'avons  trouvé  comme  luie  hydatide  , 
et  ensuite  comme  spongieux. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire ,  à  l'occasion 
de  ce  petit  corps  ,  que  Faget  l'ainé  ,  chirur- 
gien de  la  Charité  ,  à  Paris  ,  nous  fît  voir 
une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  pain  d'un 
sou  ,  qui  étoit  entre  le  rectum  et  la  vessie 
d'un  cadavre  ;  cette  tumeur  ,  presque  carti- 
lagineuse ,  étoit  remplie  d'une  grande  quan- 
tité de  vésicules  de  différentes  grosseurs.  II 
y  a  des  observations  semblables  dans  Fabi-ice 
JïUiiaii  j  et  dans  quelque  autre  auteur. 
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Cette  grosse  lijdatide  n'auroit-elle  pas  été 
formée  par  l'accroissement  du  corps  glandu- 
leux dont  nous  venons  de  parler  ;  ou  ce  corps , 
lorsqu'on  l'a  trouvé,  n'étoit-il  qu'un  petit 
peloton  d'iijdatides  qui  coraniençoient  à  se 
former  ? 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  vésicules  séminales 
méritent  attention  par  i-apport  à  leur  posi- 
tion ;  prétendra-t-on  qu'elles  se  vuident  par 
l'action  de  la  vessie  et  par  celle  du  rectum  ? 
Wont-elles  pas  leur  propre  force  ?  n'est-il 
pas  évident  qu'elles  se  contractent  et  qu'elles 
entrent  en  convulsion  pour  se  défaire  de  la 
semence  qu'elles  contiennent  ? 

Comme  elles  peuvent  être  prises  pour  des 
glandes  à  bien  àzs  égards  ,  la  manière  dont 
elles  se  vuident  revient  à  ce  que  nous  cher- 
clions  ;  il  est  vrai  qu'elles  ont  du  rapport 
avec  les  réservoirs  semblables  à  la  vessie  , 
dont  nous  dirons  quelque  chose  ailleurs 
(  Voyez  §.  CXV). 

Ceux  qui  croiroient  qu'elles  peuvent  se 
vuider  par  la  compression  ,  comme  quand 
on  fait  des  efforts  pour  aller  à  la  selle  ,  doi- 
vent remarquer  qu'outre  que  ce  cas  est  bien 
rare  assurément ,  on  ne  sait  point  si  la  liqueur 
qui  coule  daxis  ces  circonstajaces  vient  de  la 
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prosfrate  ;  après  tout ,  on  ne  sauroit  recouric 
à  la  compression  pour  les  évacuations  con- 
vulsiyes  de  la  semence. 

§.  LXXII.  L'excrétion  de  la  liqueur  sémi- 
nale. 

X-iES  convulsions  et  les  secousses  qui  précè- 
dent cette  excrétion  dans  la  plupart  des  ani- 
maux ,  sont  connues  de  tout  le  monde  ;  un 
philosophe  anatomiste  j  découvre  bien  des 
sujets  de  méditation  qui  échappent  au  vul- 
gaire. 

Il  peut  demander,  en  efkt  ,  quel  est  l'u- 
sage de  fous  ces  mpavemens  si  vifs  ,  pour 
l'excrétion  d'une  petite  quantité  de  liqueur  ; 
quelle  est  l'utilité  cVun  appareil  si  compliqué 
pour  une  fonction  si  prompte? 

Ce  n'est  point  avoir  répondu  à  ces  ques-^ 
tions  avec  la  précision  qu'il  faut ,  que  de 
recourir  d'abord  à  Ja  raison  finale  ou  à  la 
génération  j  il  s'agit  de  suivre  la  nature  pas 
à  pas  ^  et  de  découvrir  le  mécanisme  qu'elle 
çmploie  dans  ses  opérations. 

L'érection  n'est  qu'une  disposition  prépa- 
ratoire ;  elle  est  aussi  forte  à  proporiion  dans 
les  parties  intérieures  que  daus  les  extérieu- 
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Tes  ;  les  testicules  ,  les  canaux  déférens  ,  les 
vésicules  séminales  et  l'uuètre  s'arran<j;ent 
comme  nous  le  disions  plus  haut  ;  toutes  ces 
parties  entrent  en  convulsion  ,  et  en  se  res- 
serrant quelquefois  trop  vivement ,  elles  lais- 
sent échapper  av^aut  le  tems  la  liqueur  que' 
d'autres  forces  font  sortir  pour  l'ordinaire. 

Le  spasme  de  toutes  ces  parties  est  donc 
assez  prouvé  ,  et  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre qu'il  est  nécessaire  ;  jamais  une  hu- 
meur lente  par  elle-même  et  peu  mobile 
ne  fût  sortie  à  propos  ,  si  tout  n'avoit  été 
ménagé  pour  la  chasser  avec  violence. 

Les  secousses  augmentent  les  frottemens  , 
et  les  frottemens  sont  une  des  causes  de  l'ex- 
crétion 3  mais  commuent  ?  On  ne  sauroit  s'em- 
pêcher d'avoir  recours  à  la  sensibilité  et  à  la 
'vibratilitf'  des  nerfs  j  leurs  extrémités  termi- 
nées en  houpes  sont  agacées  et  irritées  ; 
dès-lors  tout  le  nerf  entre  en  convulsion  lui- 
même  ,  et  les  secousses  allant  de  proche  en 
proche  ,  se  terminent  aux  réservoirs  des 
humeurs  ,  qui  e::ciiés  encore  ,  en  repr-enant 
des  forces  ,  par  des  vibrations  nouvelles  ,  se 
serrent  et  se  vuideut  plus  ou  moins  vîîe. 

L'excrétion  de  la  semence  dépend  donc 
d'une  convulsion  qui  commence  par  prépa- 
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ter  les  voies  ,  et  qui  augmenfée  par  de  nou- 
veaux agaceinens  fait  l'expulsion  de  l'hu- 
meur avec  plus  on  moins  de  force. 

Toutes  les  parties  ont  été  ménagées  pour 
favoriser  cette  convulsion  ;  elles  sont  extrê- 
mement sensibles  et  très-nen^euses  ,  et  elles 
sont  disposées  de  manière  qu'en  se  commu- 
niquant l'une  à  l'autre  leurs  mouvemens  , 
el!es  se  soutiennent  et  se  renforcent. 

On  peut  avancer  que  les  trémoussemens  ,' 
les  fi'ottemens  et  les  agacemens  ne  sont ,  à 
proprement  parler  ,  faits  que  pour  reveiller , 
pour  ainsi  dire  ,  l'organe  qui  doit  prendre  , 
si  on  peut  ainsi  parler  ,  un  certain  branle 
pour  faire  sa  fonction. 

Mais  parmi  tous  ces  mouvemens ,  y  en 
a-t-il  quelqu'un  qui  soit  fait  pour  comprimer 
le  réservoir  qui  contient  la  liqueur  qui  va 
sorlir?  Ce  réservoir  n'est -il  pas  toujours 
libre?  Il  paroît  qu'il  ne  se  défait  du  dépôt 
qu'il  conserve ,  que  par  sa  propre  force. 

Plus  les  secousses  sont  générales  ,  et  plus 
elles  augmentent  le  spasme ,  en  se  concen- 
trant ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  dans  un  même 
endroit  et  pour  une  même  fin  ;  de  façon  qu'il 
semble  qu'au  moment  de  l'excrétion  ,  la  na- 
ture a  oublié  touie  autre  fonction  j  elle  n'est 
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occupée  qu'à  ramasser  ses  forces ,  et  à  les 
diriger  foutes  vers  un  même  endroit. 

De  là  vient  la  convulsion  générale  au  mo- 
ment de  l'excrétion,  et  l'abattement  uni- 
versel qui  lui  succède  j  de  là  vient  encore  la 
suspension  subite  de  tout  autre  sentiment , 
et  le  relâcliement  qui  survient  quand  la  scène 
est  finie. 

Nous  aurons  lieu  de  revenir  dans  la  suite 
sur  cette  matière  :  c'en  est  assez  pour  le 
présent  ;  nous  avons  déjà  de  quoi  fonder  une 
théorie  du  mécanisme  des  excrétions  ,  toute 
autre  que  celle  des  compressions  qui  n'ont 
point  lieu  ,  comme  nous  l'avons  prouvé  fort 
au  long. 


§.  LXXIII.  L'excrétion  du  lait, 

X.  oUT  le  monde  convient  aujourd'hui  que 
les  conduits  excrétoires  de  la  mammelle 
viennent  aboutir  en  assez  bon  nombre  au 
mammelon  ,  où  ils  sont  repliés  les  uns  sur 
les  autres ,  et  ridés  de  façon  que  ,  si  on  vient 
à  les  étendre  ou  à  les  redresser  en  tirant  le 
mammelon  ,  ils  laissent  passer  le  lait  beau- 
coup plus  facilement. 
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On  sait  aussi  que  l'enfant  ne  fait  d'abord 
qu'aloiiger  le  mammelon  en  le  tirant  à  lui , 
et  dès-lors  le  lait  coule  dans  sa  bouche  5  outre 
eela ,  l'enfant  peut  en  suçant  attirer  la  liqueur 
de  la  mère  qui  l'allaite  ;  mais  c'est  là  une 
espèce  d'excrétion  particulière  sur  laquelle 
nous  ne  nous  étendrons  pas  5  elle  a  quelque 
l'apport  avec  l'effet  des  ventouses  ,  et  elle 
n'est  pas  de  notre  sujet  j  d'ailleurs ,  on  trouve 
ce  mécanisme  fort  bien  expliqué  dans  les 
Mémoires  de  l'académie. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  ,  c'est  qu'outre 
que  l'enfant  qui  tette  étend  le  mammelon 
en  le  tirant ,  il  l'irrite  aussi  ou  l'agace  ,  de 
façon  que  le  mammelon  entre  lui-même  en 
contraction  ou  dans  une  sorte  ^l'érection  pro- 
duite quelquefois  par  un  simple  attouche- 
ment. 

Il  n'est  point  de  nourrice  qui  ne  sente  cette 
tension  et  une  espèce  de  chatouillement  qui 
en  est  une  suite  ;  elles  disent  la  plupart  sentir 
le  lait  monter  ;  la  mammelle  s'arrondit ,  se 
roidit  et  se  gonfle  ,  et  il  y  a  des  femmes  qui 
souffrent  des  tiraillemens  qui  se  font  sentir 
jusqu'aux  épaules  et  aux  lombes  ,  et  même, 
jusqu'aux  bras.  Ces  tiraillemens  sont  dou- 
loureux dans  quelques  unes  j  elles  sentent» 
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ordinairement  un  cliatouillement  plus  ou 
moins  vo'.unfuenx. 

Ces  irrigations  ont  tant  d'influence  sur 
l'excré'ion  du  lait ,  qu'il  y  a  des  mères  qui 
ne  saïu-oient  donner  à  teter  à  d'autres  qu^à 
leur  nourrisson. 

L'enfant  a  quelquefois  de  la  peine  à  se 
faire  à  toute  sorte  de  mammelons  ,  et  les 
nourrices  trouvent  des  enfans  qui  ne  les  ex- 
citent pas  assez ,  qui  ne  font  pas  venir  le  lait , 
ou  qui  ne  causent  pas  ces  chatouillemens  ow 
ces  secousses  dont  nous  parlions  tout  à  l'heu- 
re 3  mais  il  n'en  est  presque  pas  qui  n'en 
trouve  quelqu'un  à  son  point ,  et  auquel  elle 
s'attache  d'autant  plus ,  qu'il  paje  la  mère 
en  excitant  chez  elle  une  sensation  à  laquelle 
la  tendresse  succède. 

On  croiroit  que ,  lorsque  l'enfant  tette  et 
qu'il  touche  les  maramelles  en  les  maniant 
de  différentes  façons ,  il  les  comprime  j  mais 
il  les  alonge  un  peu  ,  et  il  les  excite  en  les 
frottant. 

Il  y  a  des  mères  qui ,  lorsque  l'enfant  les 
touche  ,  sont  chatouillées  au  point  qu'elles 
sentent  dans  leurs  mammelles  un  resserre- 
ment qui  empêche  le  lait  de  couler  j  il  y  en 
a  aussi  de  moins  sensibles ,  qui  avouent  que 
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ks  altouchemens  de  l'enfant  les  excifent  en 
rappelant  dans  leur  mammelle  une  impres- 
sion ou  une  niodifîcafion  qu'elles  senient 
sans  ix>uvoir  l'exprimer  ,  et  qui  ne  diffère 
point  de  cetie  espèce  de  retour  de  la  mam- 
melle sur  elle-même  ,  ou  de  cette  érection 
dont  nous  parlions  plus  liant. 

Il  faut  avouer  qu'il  J  a  des  nourrices  dans 
lesquelles  le  laii  sort  en  lev.v  comprimant  les 
mammelles  ;  il  fait  un  jet  ,  mais  ce  jet  ne 
dure  pas  long-tems  ;  il  ne  vient  que  de  l'éva- 
cuation des  vaisseaux  /actes  les  plus  gros 
qui  sont  vers  le  mammelon  ;  et  si  la  mam- 
melle n'entre  point  en  convulsion  ,  l'excré- 
tion du  lait  ne  dure  point. 

Il  en  est  comme  de  quelques  nourrices  qui 
perdent  leur  lait  à  certaines  heures  après  le 
repas  ;  leurs  mammelles  ont  passé  dans  tous 
les  états  dont  nous  venons  de  parler  :  et  les 
vaisseaux  sont  tellement  pleins  ,  que  le  lait 
en  sort  par  regorgement ,  pour  ainsi  dire  ,  et 
qu'il  s'échappe  jusqu'à  un  certain  point  ; 
mais ,  de  même  cpi'il  ne  s'échappe  qu'en  par- 
tie ,  il  n'en  sort  aussi  que  fort  peu  par  la 
compression. 

Il  s'agit  de  faire  l'expérience  avec  atten- 
tion :  et  si  on  a  soin  de  ne  pas  confondre 
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rexlension  du  mammelon  avec  la  compres- 
sion ,  ou  les  changemens  qui  arrivant  à  la 
■ïnamnielle  par  les  irritations  ,  on  se  convain- 
cra que  la  compression  ne  fait  sortir  qu'une 
partie  du  lait  qui  étoit  contenu  dans  les  plus 
gros  conduits  du  mammelon  ,  qui  sont  com- 
me de  petits  réservoirs  que  l'on  peut  com- 
primer tout  d'un  coup  ,  mais  dans  lesquels  la 
compression  n'exciteroit  jamais  l'écoulement 
continuel  des  liqueurs ,  sans  les  causes  qu'on 
vient  de  détailler. 

Nous  avons  vu  des  nourrices  qui  tâchoient 
de  faire  sortir  leur  lait  avant  que  l'enfant  ne 
les  eût  tétées  et  mis  leurs  mammelles  en 
jeu  ,  et  cela  leur  étoit  impossible  ;  au  lieu 
que,  dès  que  les  mammelles  a  voient  éternises 
eu  contraction  par  quelques  frottemens  et 
quelques  secousses  du  mammelon  ,  le  lait 
sortoit  de  lui-même  pendant  un  certain  tems , 
jusqu'à  ne  pouvoir  être  arrêté  que  lorsque  le 
paroxisme  éioit  passé.  Ceci  éclaircit  beau- 
coup ce  que  nous  disions  plus  haut  ,  et  il  faut 
remarquer  qu'il  suffit  quelquefois  d'exciter 
une  mammelle  pour  les  mettre  toutes  les 
deux  en  jeu. 

Il  y  a  des  femmes  qui  ne  paroissent  pres- 
que pas  avoir  du  lait  dans  leurs  mammelles 
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qiii  sont  flasques  et  vuides  ;  mais  dès  que 
l'enfant  les  exxite  ,  elles  se  bouffissent ,  et  le 
lait  vient  de  lui-même. 

L'histoire  des  changemens  qui  airivent 
aux  femmes  en  couche  ,  et  celle  de  leurs 
maladies  ,  démontrent  encore  beaucoup 
mieux  l'espèce  de  contraction  que  nous 
croyons  être  nécessaire  à  la  mammelle  , 
pour  que  le  lait  s'y  sépare.  Il  n'y  a  qu'à 
faire  attention  à  tous  ces  changemens  ,  on 
se  convaincra  que  le  lait  ne  se  porte  aux 
mammelles  que  lorsque  celles-ci  entrent  en 
jeu  ,  et  il  sera  aisé  d'apercevoir  bien  des 
phénoni,ènes  singuliers  qu'il  seroit  trop  long 
de  détailler. 

De  pareilles  remarques  ,  que  chacun  peut 
aisément  confirmer ,  et  auxquelles  on  peut 
ajouter  bien  des  particularités  ,  font  con- 
noître  la  véritable  cause  de  l'excrétion  du 
lait ,  qui  dépend ,  comme  celle  de  la  se- 
mence ,  d'une  espèce  de  convulsion  qui,  après 
avoir  préparé  les  voies  ou  \qs  canaux  qui 
vont  aboutir  au  raammelon  qui  se  tend  lui- 
même  ,  saisit  tout  le  corps  de  la  mammelle  , 
et  la  dispose  à  donner  le  lait  lorsqu'elle  sera 
cliatouillée  par  l'enfant  qui  concourt  de  sou 
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côlé  à  l'evcréiion  ,  en  excilant  les  organes 
de  la  mère  et  en  les  suçant. 


§.  LXXIV.  Remarques  sur  ce  qui  se  passe 
dans  quelques  animaux  au  sujet  de  l'ex- 
crétion du  lait. 

Ceux  qui  ont  souvent  vu  traire  des  vaches , 
ou  qui  ont  eu  la  curiosité  de  s'exercer  eux- 
mêmes  à  le  faire  ,  ont  dû  s'apercevoir  , 
comme  les  bergers  le  disent  ,  que  tout  le 
monde  n'a  pas  la  main  bonne  pour  cela. 

Il  ne  s'agit  point  d'aller  comprimer  rude- 
ment le  pis  ,  mais  il  faut  le  cliatouiller  dou- 
cement et  l'alonger  ;  on  voit  la  vache  se  raf- 
fermir dans  sa  position  ,  écarter  un  peu  les 
cuisses  ,  et  le  lait  vient  à  merveille.  S'il  ne 
falloit  que  comprimer  le  pis  ,  tout  le  monde 
S^uroit  traire. 

Il  arrive  souvent  qu'une  personne  qui  sait 
traire  ,  comme  il  faut ,  ne  peut  pourtant  pas 
avoir  du  lait  de  certaines  vaches  ;  il  y  en  a 
de  délicates  et  de  quiuteuses  ;  les  uues  ne 
peuvent  donner  leur  lait  qu'à  certaines  gens , 
et  les  auires  ne  veulent  le  donner  qu'à  ceux 
qui  les  excileut  d'iuie  certaine  façon  j  com- 
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munément  elles  s'Juibituent  toutes  à  ceux 
qui  ont  coutume  de  les  traire  ,  et  il  est  sou- 
vent inutile  que  des  éîrangers  veuillent  en- 
treprendre de  le  faire. 

On  voit  quelquefois  les  bergers  menacer 
et  battre  même  leurs  brebis ,  leurs  vaches  et 
leurs  chèvi-es  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  veuillent , 
commd  ils  disent ,  donner  leur  lait ,  dont 
elles  sont  quelquefois  très-avares  ;  il  j  en  a 
qui  ne  le  donnent  que  lorsqu'on  les  amuse 
en  les  faisant  manger  5  d'autres  ne  le  donne- 
roient  jamais  ,  si  ou  les  dislrajoit  ainsi  j 
enfin  il  y  a  là-dessus  bien  des  variations. 

Ce  qui  arrive  par  rapport  aux  nourrissons 
mériie  aussi  attention  ;  on  sait  qu'ils  salis- 
sent le  pis  ,  et  qu'ils  l'alongent  en  le  plaçant 
dans  mie  espèce  de  canal  qu'ils  font  avec 
leur  langue  -,  ils  sucent  ainsi  et  travaillent 
quelque  tems  sans  pouv^oir  avoir  le  lait  ,  qui 
vient  ensuite  lorsque  la  mère  se  poste  d'une 
certaine  façon  ;  si  elle  avance  ,  si  elle  s'a- 
muse ,  le  nourrissou  n'attrape  pas  grand 
chose  5  il  fîuit  que  la  mère  soit  occupée  de 
ce  qui  regarde  le  petit. 

Lorsque  la  mère  ne  donne  pas  le  lait 
cwmme  il  faut ,  que  fait  le  nourrisson  ?  On 
le  voit  se  donner  bien  des  mouvemens  j  il 
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secoue  le  pis  et  le  repousse  avec  force  vers 
les  pardes  supérieures  ;  ces  secousses  font 
venir  le  lait ,  non  point  parce  qu'elles  com- 
priment la  mammelle  ,  mais  parce  qu'elles 
l'excitent ,  et  qu'elles  la  mettent  en  jeu. 

Un  nourrisson  qui  déplaira  à  sa  mère  , 
comme  il  s'en  trouve  quelquefois  ,  ou  un 
étrano-er  que  la  mère  connoîtra  aux  secous- 
ses qu'il  donne  et  aux  irritations  qu'il  excite , 
aura  beau  faire ,  il  n'aura  pas  une  goutte  de 
lait  ;  la  mère  le  garde  pour  son  nourrisson 
cliéri. 

Nous  avons  oui  assurer  à  des  bergers ,  qu'il 
V  avoit  eu  des  vaches  vicieuses  qui  ne  don- 
noient  rien  ni  à  leur  nourrisson  ,  m  a  ceux 
qui  vouloient  les  traire  ,  et  qui  cependant 
paroissoient  bien  faites  pour  avoir  du  lait  ; 
on  les  observa  pendant  la  nuit ,  et  on  s'aper- 
çut que  des  serpens  venoient  se  pendre  à  leur 
pis  et  le  sucer  ,  ce  que  les  vaches  souffroient 
avec  tant  de  plaisir ,  qu'elles  montroient  leur 
passion  par  des  mugissemens.  Il  est  reçu 
dans  les  Pyrénées  ,  que  les  serpens  ont  le 
talent  de  chatouiller  les  vaches  au  point  que  , 
lorsqu'elles  ont ,  comme  on  dit ,  tâié  de  ces 
animaux  ,  elles  ne  sauroient  souffrir  ni  leur 
nourrisson ,  ni  que  le  berger  vienne  les  traire  j 


ANATOMIQUES.  21^ 

il  peut  j  avoir  là-dedans  du  plus  ou  du  moins. 

lij  a  des  femmes  qui  premient  de  l'affec- 
tion pour  certains  enfans  5  il  j  a  aussi  p^rmi 
les  animaux  des  mères  qui  ne  se  plaisent 
qu'avec  certains  nourrissons  :  communément 
c'est  le  leur ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  ou  celui 
auquel  elles  sont  habituées. 

Mais  on  en  a  vu  s'attacher  à  des  petits 
qu'elles  auroient  fuis  ou  dévorés,  si  elles 
n'avoient  été  retenues  par  l'appas  du  cha- 
touillement 5  on  a  vu  les  chiennes  les  plus 
acharnées  au  gibier  ,  nourrir  des  lapins  ,  des 
écureuils  ,  des  sangliers  ,  des  loups  ,  qui 
avoieut  certainement  leur  férocité  naturelle  , 
puisque  des  animaux  de  l'espèce  de  la  mère 
qui  leur  servoit  de  nourrice  ,  les  fujoient 
avec  horreur,  ou  lespoarsuivoient  avec  rage. 

Il  j  a  des  petits  qui ,  ne  sachant  pas  teter , 
dégoûtent  les  mères ,  que  les  bergers  sont 
obligés  d'amadouer  ,  en  accoutumant  leur 
pis  au  sentiment  qu'y  excite  le  nourrisson 
mal  habitué  ,  ou  qui  n'a  pas  les  talens  qu'il 
faut  pour  flatter  la  mère  ,  qui  ne  le  veut  nour- 
rir qu'aux  conditions  qu'elle  y  trouvera  soa 
plaisir. 

A  toutes  ces  remarques  ,  il  faut  ajouter 
que  ,  par  rapport  aux  femmes  ,  tout  comme 
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par  rapport  aux  vaches  et  aux  chèvres  ,  eic. , 
celles  qui  ont  les  mammelles  les  plus  grosses 
ne  sont  pas  celles  qui  ont  le  plus  de  lait  ;  les 
mammelles  doivent  être  sensibles  à  propor- 
tion qu'elles  sont  grosses  ,  sans  quoi  elles 
viennent  à  se  flétrir ,  ou  elles  sont  trop  grais- 
seuses ;  en  un  mot ,  elles  doivent  pouvoir 
entrer  en  contraction  ,  et  prendre  cette  tour- 
nure qui  attire  le  lait  et  qui  le  fait  sorar. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ,  si  une  mère 
vient  à  n'êire  plus  excitée  d'un  certain  tems 
par  le  nourrisson  ,  les  mammelles  oublient 
leur  fonction  5  elles  s'affaissent  et  deviennent 
oisives  et  sans  action  ;  il  j  en  a  pourtant  qui 
peuvent  la  recouvrer  par  la  simple  succion  j 
leurs  mammelles  se  réveillent  de  leur  engour- 
dissement. 

On  a  vu  des  filles  précoces  qui  ,  s'étant 
habituées  à  se  laisser  teter ,  ont  eu  du  lait; 
mais  on  sait  communément  que  les  mam- 
melles se  disposent  à  leurs  fonctions  en  consé- 
quence de  la  grossesse.  S'il  est  jamais  arrivé 
h.  des  hommes  d'avoir  du  lait ,  comme  on  l'a 
avancé  ,  et  que  ce  lait  fut  différent  d'une 
espèce  de  sérosité ,  dont  les  mammelles  des 
jeunes  gens  se  remplissent  plus  ou  moins 
vers  l'âge  de  puberté  j  nous  sommes  dispen- 


A    >^    A    T    O    M    I    Q    U    E    S.  2a  1 

ses  de  chercher  la  raisoiD  de  ce  phénomène 
rare. 

Enfin  ces  réflexions  ,  qu'il  seroit  aisé  de 
pousser  plus  loin  ,  comme  il  seroit  difficile 
d'expliquer  tous  ces  phénomènes  ,  ne  suffi- 
sent-elles pas  pour  avancer  que  l'excrétion 
du  lait  dépend  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
Vérectlon  particulière  de  la  mammelle  ,  au 
moins  en  partie. 

On  pourroit  dire  qu'il  semble  que  nous 
confondions  la  sécrétion  avec  Vexcrétion  ; 
nous  avons  déjà  dit  plus  loin  (§.  LXII)  que 
nous  le  faisions  en  effet ,  et  qu'il  faudroit 
prouver  ,  dans  la  suite  ,  qu'il  n'y  a  pas  ordi- 
nairement grande  différence  d'une  de  ces 
fonctions  à  l'autre  (  Voyez  §.  CXVII  ). 


§.  LXXV.  L'excrétion  de  la  semence  et  celle 
dulait éclaircissent  le  itiécanismc  des  autres 
excrétions. 

iSlous  avons  déjà  insinué  (  §.  LXX  )  que 
les  excrétions  de  toutes  les  glandes  se  font , 
à  peu  près  ,  comme  celle  de  la  semence  et 
comme  celle  du  lait  :  il  flmt  démontrer  .elle 
vérité  5  mais  avant  d'aller  plus  loin,  il' est 
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bon  de  déterminer  plus  exactement  quelles 
sont  en  effet  les  causes  des  excrétions  de  la 
semence  et  du  lait. 

En  premier  lieu  ,  il  est  évident  que  Ve'rec- 
tion  de  l'organe  n'a  été  faite  que  pour  faci- 
lijter  l'excrétion  ;  on  peut  la  regarder  comme 
une  condition  nécessaire  ,  et  sans  laquelle 
les  réservoirs  ne  se  seroient  jamais  vuidés. 

En  second  lieu  ,  \q&  Jrottemens  et  les  se- 
cousses de  l'organe  l'animent ,  le  réveillent 
et  augmentent  de  beaucoup  l'érection  ,  elles 
ajoutent  de  nouvelles  forces ,  et  elles  exci- 
tent àes  convulsions  nouvelieg  ,  sans  les- 
quelles l'érection  ou  le  spasme  simple  n'au- 
roit  pas  fait  la  fonction  comme  il  faut  j  les 
frottemens  de  l'organe  sont  nécessaires  pour 
exciter  l'érection  et  pour  l'augmenter  ;  on 
peut  comprendre  les  irritations  sous  le  nom 
de  secousses. 

Troisièmement ,  il  est  aisé  de  voir  que 
Varrangement  des  excrétoires  ,  leur  exten- 
sion,  qui  dépend  de  l'érection  ou  de  quelque 
autre  cause  ,  favorise  beaucoup  l'excrétion 
parfaite  j  cette  condition ,  si  elle  n'est  pas 
nécessaire  ,  est  du  moins  très-utile. 

Il  y  a  une  quatrième  condition  que  nous 
n'avons  fait  qu'entrevoir  en  parlant  du  testi- 
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cule  ,  c'est  la  disposition  particulière  des 
vaisseaux  sanguins  ;  ee  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  si  ,  comme  quelques-uns  l'ont 
pensé  ,  les  veines  sont  comprimées  ,  afin  que 
ïps  excrétions  se  fassent ,  ou  si  les  humeurs 
viennent  à  l'organe  en  plus  grande  quantité 
par  les  vaisseaux  artériels  ;  il  suffit  d'assurer 
que  les  vaisseaux  sanguins  entrent  pour  quel- 
que chose  dans  le  mécanisme  de  l'excrétion  ; 
il  faudra  tâcher  de  découvrir  ailleurs  quels 
sont  les  changemens  qui  leur  arrivent. 

Reste  que  la  disposition  des  vaisseaux  san- 
guins,  l'arrangement  des  excrétoires ,  les  se- 
cousses ou  les  irritations  de  l'organe  et  son 
spasme ,  sont  les  quatre  conditions  qui  font 
l'excrétion  de  la  semence  et  celle  du  lait; 
elles  concourent  pour  une  même  fin. 

Il  est  même  bon  de  remarquer  que  ces 
conditions  sont  plus  ou  moins  évidentes  l'une 
que  l'autre  dans  l'organe  qui  sépare  la  se- 
mence ,  et  dans  celui  qui  sépare  le  lait. 

'L''érection  et  les  secousses  sont  évidentes- 
dans  l'action  du  premier  ;  elles  le  sont  moins 
dans  le  second  ;  les  conduits  excrétoires  des 
mammelles  sont  évidemment  redressés ,  ti- 
raillés et  alongés ,  au  lieu  que  ceux  de  l'autre 


organe  le  sont  moins. 
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On  pourroit  encore  trouver  d'autres  diffê" 
renées  qui  viennent  de  ce  qu'une  des  condi- 
tions paroît  plus  évidemment  que  l'autre  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'en  combinant  ces 
quatre  causes  ,  et  faisant  que  l'une  prédo- 
minât sur  l'autre  ,  pour  ainst  dire ,  l'excré- 
tion pourroit  toujours  se  faire. 

Tantôt  la  disposition  des  vaisseaux  répa- 
reroit  le  défaut  de  spasme,  et  aiusi  de  suite  ; 
de  pareilles  comLinaisons  sont  possibles  jus- 
qu'à un  certain  poinf 5  on  ne  sauroit  le  nier, 
et  on  aura  lieu  d'apercevoir  dans  le  détail , 
que  l'on  trouve  des  cas  où  une  des  condi- 
tions l'emporte  sur  l'autre  plus  ou  moins  ; 
mais  il  faudra  prouver  que  les  quatre  se  trou- 
vent dans  tout  l'orcjane. 


§.   LXXVI.   Remarques  sur  l'excrétion  de 
la  salive, 

Appliquons  la  mécanique  dont  on  vient 
de  parler  aux  glandes  salivairesj  mais  fai- 
sons d'abord  quelques  observations  sur  l'ex- 
crétion de  ces  glandes  j  il  s'agira  de  prouvûc 
que  la  salive  se  sépare  toujours  par  la  même 
cause  générale. 

Il  est  constant  que  la  salive  vient  en  grand© 
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quantité  à  la  bouche  tandis  que  nous  parlons, 
eb  surtout  lorsque  nous  mâclions  plus  ou 
moins  suivant  le  ^oût  et  la  propriété  des 
alimens. 

D'ailleurs  bien  des  gens  sentent  que  lors- 
que l'iieure  du  repas  s'approche ,  et  lorsqu'on 
sent  quelque  bon  meis ,  la  salive  vient, 
comme  on  dit ,  à  la  bouche  ;  il  y  en  a  même 
qui  sentent  dans  ce  tems-là  vers  la  parotide 
tm  resserrement  ou  une  démangeaison  sin- 
gulière ,  et  la  salive  sort  quelquefois  à  petits 
jets,  comme  si  elle  éioit  poussée  à  coup  de 
piston. 

On  sent  quelquefois  un  trémoussement 
particulier  de  tout  le  corps  dans  ceriains  cas , 
comme  lorsque  la  salive  est  à  même  de  cou- 
ler 5  esurienti ,  tempore  ante  mensam  hrevi , 
titillantur  lerdter ,  usque  ad  dolorem  quando- 
que  infima  genarum  posteriora  ,  buccœ  et  la- 
hia  madefiunt ,  ut  aiunt ,  individuumque  to- 
tum ,  nescio  quâ  captatw  occulta  lœtitiâ , 
hcec  magis  huic ,  alteri  minus  (Chilific.  Hist. 
Art.  XXIII). 

L'écoulement  de  la  salive  augmente  ou 
diminue  suivant  la  différente  disposition  du 
corps,  il  coule  moins  de  salive  à  la  bouche 
pendant  la  nuit  ^  que  durant  le  jour  ;  la  salive 
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se  sépare  eu  quantité  dans  les  mélancoliques , 
dans  l'esqninancie  ,  lorsque  la  maclioire  est 
luxée,  dans  les  petites  véroles  confluentes  , 
par  l'usage  de  certains  purgatifs ,  celui  du 
mercure ,  et  à  la  suite  de  quelque  irritation  j 
la  ligature  des  jugulaires  produit  aussi  une 
grande  salivation  ,  comme  le  contact  de  l'air 
froid  sur  les  joues. 

La  toux ,  les  ris ,  les  pleurs ,  les  baillemens 
et  des  efforts  pareils  à  ceux  qu'on  fait  dans 
l'excrétion  des  matières  fécales  font  même 
que  la  salive  abonde  dans  la  bouclie  ,  comme 
les  mouvemens  convulsifs  des  muscles  des 
joues  etc  ;  quid  salivam  largâ  copia  excer- 
nit ,  in  effrenœ  cupidinis  ictu?  Quelle  est  la 
cause  qui  la  fait  couler ,  dans  l'admiration  et 
dans  d'autres  passions  ?  il  s'agit  de  donner  la 
cause  de  tous  ces  phénomènes. 


^.   LXXVII.   L'excrétion  de   la  salive   que 
les  parotides  séparent. 

,'V*OYO>'ssiles  quatre  conditions  que  nous 
avons  dit  (§.  LXXIÏI  )  être  nécessaires  pour 
l'excrétion ,  se  trouvent  dans  celle  de  la  sa- 
live. 

En  premier  lieu  les  cbatouiremeas ,  les 
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trémoussemeiis  et  la  douleur  même  que  tout 
le  monde  sent  plus  ou  moins  vers  les  joues 
aux  approches  d'un  repas ,  prouvent  qu'il  se 
passe  alors  quelque  chose  dans  la  parotide  ; 
ses  nerfs  entrent  en  convulsion ,  et  l'organe 
s'apprête  et  s"" érige  ,  en  un  mot ,  cette  érection 
paroît  démontrée  (i);  il  n'est  personne  qui 
ne  l'ait  sentie  dans  quelques  circonstances  ; 
la  glande  se  réveille  donc ,  pour  ainsi  dire , 
c'est  la  première  condition  pour  une  parfaite 
excrétion . 

En  second  lieu  les  raouvemens  de  la  mâ- 


(i)  Je  préviens  que  j'emploie  le  terme  è^ érection  ^ 
n'en  ayant  pas  trouvé  ôe  plus  expressif  pour  faire  sentir 
ce  que  j'entends  par  la  disposition  d'un  organe  qui  s'ap- 
prête à  faire  l'excrétion  ;  c'est  une  sorte  de  boutsouffî*' 
ment  singulier,  ou  un  surcroît  de  force  qui  arrive  à 
l'organe;  je  serai  obligé  d'employer  bien  d'autres  termes 
métap'noriques,  sans  lesquels  il  m'auroit  été  impossible 
de  rendre  clairement  mes  idées-,  ainsi  je  dirai  que  les 
organes  se  réveillent  et  se  reposent,  etc.  Ce  sont  des 
expressions  figurées  qu'on  doit  excuser;  enfin  il  est  en- 
core nécessaire  que  je  prévienne  le  lecteur  par  rapport 
à  ce  que  j'appelle  Vexcrétion  de  l'organe  :  j'en  fais  une 
fonction  particulière  ;  on  dit  communément  Vexcrétion 
de  la  salive,  ou  de  toute  autre  liqueur,  mr.is  on  ne  dit 
point  l'excrétion  des  glandes  salivaires;  j'entends  par  là 
V action  de  ces  glandes,  ou  du  moins  une  partie  de  leur 
action  fropre. 
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clioire  sont  les  vraies  causes  du  frottement 
de  la  glande ,  et  des  irritafions  qu'ils  procu- 
rent 5  ces  mouvemens  ne  sont  pas  suffisans 
pour  comprimer  la  glande ,  comme  on  l'a 
démontré  ailleurs  ,  mais  ils  l'agitent ,  ils  la 
secouent,  ils  la  tiraillent  plus  ou  moins. 

En  un  mot ,  ils  font  ce  que  les  attouche- 
mens  et  les  frottemens  font  dans  l'evcrérion 
de  la  semence  et  celle  du  lait  ;  la  glande  prend 
de  nouvelles  forces  par  les  secousses  nou- 
velles, et  ses  nerfs  d'autant  plus  agacés  agis- 
sent davantage  ;  les  frotf  emens  qui ,  dans 
l'excrélion  de  la  semence  et  celle  du  lait ,  sont 
faits  à  l'extérieur,  sont  ici  faits  à  l'intérieur, 
voilà  îa  seule  différence. 

Tout  le  monde  sent  aussi  que  l'irritation 
des  alimens  est  une  cause  de  l'action  des 
nerfs  de  la  parotide  :  elle  les  agace,  et  ceux-ci 
sont  d'autant  plus  mis  eu  convulsion  j  cela  est 
évident. 

Troisièmement ,  le  masse  ter  en  se  con- 
tractant agit  de  façon  à  préparer  le  conduit 
excrétoire  de  la  glande  j  il  se  jette  vers  le  de- 
liors,  et  le  conduit  qui  est  lâche,  comme 
nous  l'observ'ions  (§.  IV  et  XI)  d'après  Mor- 
gagni,  se  redresse  ;  la  salive  qui  vient  de  la 
glande,  déjà  eu   convulsion,  et  irriiée  à 
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cîiafjue  moment  par  de  noiiveUes  secousses , 
par  les  mouvemens  que  la  mâchoire  lui  cause , 
et  par  les  picotemens  réitérés  de  la  part  des 
alimens  et  de  l'air  que  nous  respirons ,  passe 
plus  aisément  dans  le  conduit ,  qui  devient 
plus  droit  et  plus  tendu  dans  le  moment  de 
l'excrétion ,  tout  comme  celui  de  la  mam- 
melle. 

Quatrièmement ,  les  mouvemens  des  mus- 
cles donnent  évidemmeu:  du  mouvement  aux 
humeurs  ;  ils  font  que  les  vaisseaux  sanguins 
sont  plus  disposés  à  la  séparation  de  la  sa- 
live ,  soit  que  les  muscles  se  contractent ,  leurs 
vaisseaux  recevant  moins  de  sang  ,  les  colla- 
téraux qui  vont  aux  glandes  en  reçoivent 
beaucoup  plus  ;  soit  que  le  sang  vienne  en 
plus  grande  quantité  à  toute  l'art  ère  qui  va 
aux  muscles  et  aux  glandes  j  soit  enfin  que 
forçant  quelques  veinules  ,  et  les  ressentant, 
les  muscles  soient  cause  qu'une  plus  grande 
quantité  d'humeurs  aille  à  la  glande  j  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'expliquer  la  façon  dont  les 
muscles  agissent  par  rapport  à  ces  vaisseaux 
sanguins ,  il  suffit  qu'il  paroisse  que  ceux-ci 
reçoivent  une  modification  paç  laquelle  ils 
concourent  à  l'excrétion. 

Toilà  les  quatre  couditions  que  nous  cher- 
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chions  pour  l'excrétion  :  Vaction  spasmodigue 
de  la  glande ,  ses  secousses  ou  son  irritation  , 
la  disposition  de  l excrétoire  et  les  changemens 
des  vaisseaux. 

Ne  cherchons  point  comment  ces  quatre 
conditions  arrivent  à  la  glande,  et  quel  est 
le  changement  que  souffrent  ses  nerfs  ;  c'est 
une  chose  que  l'on  ne  connoitra  peut-être  ja- 
mais; il  suffit  que  l'expérience  convainque 
qu'elles  existent  en  effet. 

On  doit  remarquer  que  des  quatre  ,  celle 
qui  paroît  ici  le  plus  évidemment ,  c'est  le 
changement  qui  survient  à  la  suite  des  irri- 
tations ou  des  secousses;  Vérection  n'est  pas 
aussi  sensihle  que  dans  les  excrétions  de  la 
semence  et  du  lait  ;  mais  la  disposition  des 
vaisseaux ^  quelle  qu'elle  soit,  est  plus  re- 
marquable dans  la  parotide  ;  ainsi  il  se  fait 
toujours  une  espèce  de  compensation. 

Il  faut  encore  observer  que  l'écoulement 
de  la  salive  dure  beaucoup  plus  long-tems 
que  celui  de  la  semence ,  et  même  plus  que 
celui  du  lait;  est-ce  parce  que  les  irritations 
de  l'air  que  nous  respirons  ,  celles  des  ali- 
mens ,  et  les  secousses  de  la  glande  sont  pres- 
que continuelles  {^Voyez  §,  CXIV  )  ? 

IN 'est-ce  pas  là  une  des  raisons  pour  les- 
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quelles  l'érection  de  la  parotide  n'est  pas 
aussi  év^idente  que  celle  des  testicules  et  de 
leurs  appartenances?  Une  pareille  convulsion 
ne  se  fait  qu'aux  dépens  de  toute  l'économie 
animale  plus  ou  moins  ;  si  elle  avoit  été  né- 
cessaire pour  la  séparation  de  la  salive ,  l'a- 
nimal n'auroit  pas  pu  exercer  ses  fonctions  j 
le  créateur  a  mieux  aimé  bien  partager  les 
glandes  salivaires  du  côté  des  irritations  ,  de 
celui  des  secousses ,  et  du  côté  des  vaisseaux 
sanguins  ,  que  de  les  exposer  à  des  orgasmes 
qui  auroient  infailliblement  suspendu  les 
autres  fonctions;  il  faudra  dans  la  suite  faire 
quelques  réflexions  sur  les  différences  des  or- 
ganes secrétoires. 


S.  LXXVIII.  Application  de  cette  méca- 
nique aux  cas  particuliers  de  l'exci-étion 
de  la  salive,   dont  il  est  question  au   §. 

LXXVI. 

Les  jets  que  fait  la  salive  dans  quelcrues 
personnes  qui  ont  bon  appétit,  lorsqu'elles 
sont  à  même  de  se  mettre  à  table ,  et  les  dé- 
mangeaisons qu'elles  sentent  vers  les  oreilles 
sont  évidemment  le  produit  de  la  coûvulsioa 
qui  arrive  à  la  glande. 
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Ceu.v  qui  parlent  font  mouvoir  la  glande, 
ils  la  secouent  et  la  mettent  à  son  aise;  ils 
changent  aussi  les  mouvemens  des  humeurs 
dans  les  vaisseaux  5  il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant que  la  salive  coule  en  quantité  dans  ces 
tems-là. 

Lorsqu'on  mâche  quelque  aliment,  outre 
que  la  glande  est  secouée  et  agilée  ,  elle  est 
encore  irriîée  par  les  alimens  qui,  suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  savoureux ,  ou  qu'ils 
ont  un  certain  degré  de  vivacité  ,  font  aussi 
couler  plus  ou  moins  de  salive  ;  de  là  on 
comprend  comment  les  différens  alimens  font 
séparer  plus  ou  moins  de  salive  dans  les  dif- 
férens sujets  5  il  y  en  a  qui  sont  excités  par 
une  saveur  qui  ne  fera  aucune  impression  sur 
bien  d'autres ,  etc. 

La4igature  des  jugulaires  agit  en  dian- 
geant  la  direction  des  humeurs  dans  leurs 
vaisseaux  ;  elles  ne  peuvent  pas  revenir  aisé- 
ment ,  elles  forment  pour  ainsi  dire  un  tor- 
rent ,  qui  est  dirigé  vers  la  glande  (  Voyez  à 
ce  sujet  le  §.  C  ). 

Ainsi  lorsque  l'on  baille ,  lorsqu'on  fait 
quelque  effort ,  qu'on  tousse  ou  qu'on  res- 
pire lentement  comme  les  mélancoliques  ^  il 
n'est  pas  surjjrenani;  que  les  humeurs ,  gênées 
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dans  la  poitrine  ,  s'arrêtent  vers  les  glandes 
saliyaires. 

Il  fant  aussi  remarquer  que  dans  quel- 
ques-uns de  ces  cas ,  il  semble  que  la  salive 
coule  en  grande  quantité  parce  qu'on  ne  l'a- 
Vale  pas  j  ainsi  lorsque  la  mâchoire  est  luxée 
de  l'un  ou  des  deux  côtés,  le  malade  salive 
conlinuellement,  mais  il  a  le  fond  du  gosier 
sec  ;  la  salive  coule  à  l'ordinaire ,  mais  elle 
s'accumule  dans  la  bouche.  ' 

Le  cas  de  la  luxation  de  la  mâchoire  prouve 
invinciblement ,  pour  le  dire  en  passant ,  que 
la  mâchoire  ne  comprime  pas  la  parotide  en 
s'abaissant  ;  car  avanceroit-on  que  la  parotide 
est  continuellement  comprimée  dans  la  luxa- 
tion de  la  mâchoire  ?  Comment  la  sécrétion 
se  feroit-elle  ?  Du  reste  ce  cas  de  la  luxation 
revient  à  celui  de  la  paralysie  ou  du  relâche- 
ment des  inuscles  qui  servent  à  la  dégluti- 
tion. 

L'écoulement  de  la  salive  par  les  purgatifs 
revient  aux  cas  des  iri-itations,  et  celui  qui 
vient  par  l'usage  du  mercure  ne  peut  éire 
expliqué  que  lorsqu'on  connoitra  bien  l'action 
des  médicamens  5  nous  tâcherons  d'en  dire 
quelque  chose  ailleurs  (§.  CXIV). 

Il  est  aisé  de  détenniner  pourquoi  la  salive 
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ne  coule  presque  pas  pendant  la  nuit  :  foutes 
les  causes  de  l'excrétion ,  excepté  les  irrita- 
tions de  l'air ,  sont  suspendues  j  la  glande  se 
repose,  et  elle  est ,  pour  ainsi  dire  ,  sans  sensi- 
bilité, le  sommeil  lui  en  a  ôté  la  meilleure 
partie  j  elle  est  pourtant  de  toutes  les  glandes 
celle  qui  est  le  plus  constamment  irrité  (  Voyez 
§.  CXV). 

Enfin  l'écoulement  de  la  salive  augmente 
ou  diminue  suivant  la  différente  disposition 
du  corps  ;  ceci  s'éclaircira  dans  la  suite.  Re- 
marquons ici  seulement  que  les  excrétoires 
saliyaires  suppléent  quelquefois  à  d'autres 
organes  qui  sont  dans  l'inaction ,  et  ce  sera 
par  cette  raison  qu'il  faudra  expliquer  le  ptja- 
lisme  dans  la  petite  vérole. 

Nous  serions  aussi  portés  à  croire  qu'outre 
ce  qui  résulte  de  la  différence  des  tempéra- 
mens ,  il  y  a  des  tems  et  des  heures  pour 
ainsi  dire  marquées  ,  où  la  salive  coule  /^e- 
riodiquement ,  au  moins  dans  la  plupart  des 
sujets,  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
dire  ailleurs. 
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§.  LXXIX.  L'excrétion  des  maxillaires , 
des  sublinguales  ,  des  molaires ,  et  de  la 
couche  glanduleuse  de  la  bouche. 

Lj'exciiétion  de  toutes  ces  glandes  se  fait  - 
à  peu  près  comme  celle  des  parotides,  et  dans 
les  mêmes  circonstances. 

La  salive  coule  des  maxillaires,  et  fait  de 
petits  jets  ,  en  sortant  des  conduits  qui,  seloa 
le  traducteur  de  Boerbaave ,  lancent  au  loin 
une  eau  Jine  et  claire,  et  très-sensible  lors- 
auoa  la,  reçoit  sur  une  glace  ou  sur  du  pa- 
pier ;  il  n'y  a ,  contioue-t-il ,  c^ua  en  approcher 
quelque  corps  sapide  5  l'eau  dont  je  parle 
semble  attirée ,  pour  ainsidire ,  comme  l'aiguille 
par  l'aimant;  elle  ne  demande ,  ajoute-t-il  vi- 
vement, qu'à  servir  à  la  mastication.  ,  .  .  et 
étant  broyée  avec  les  alimens ,  elle  en  écume 
d'action. 

Tout  ceci  dépend  de  l'action  de  la  glande  , 
qui  est  si  évidemment  la  cause  de  ces  jets  , 
qu'ils  se  forment  quelquefois  sans  que  les 
muscles  soient  en  mouvement  ;  ils  concou- 
rent pourtant  à  Texcrélion  de  la  manière  que 
nous  l'avons  dit. 

La  comparaison  de  l'aimant  et  du  fer  n'est 
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qu'une  mé[apîiore  :  le  faif  est ,  que  la  glande 
seringue  la  liqueur  qu'elle  sépare  dans  cer- 
taines circonstances. 

Son  conduit  dont  nous  avons  parlé  ailleurs 
(  §.  XXI  )  et  qui  est  lâche  et  flasque  pour 
J'ordinaire ,  peut  être  étendu  et  redressé  par 
l'action  de  la  langue  et  de  quelques  muscles 
de  l'os  hjoide  ;  il  s'érige  aussi  lui-même  j  il 
a  sa  propre  action  qui  paroît  Lien  dans 
quelques  cas ,  où  l'on  voit  les  deux  conduits 
de  la  maxillaire  s'avancer  et  s^ élancer ,  pour 
ainsi  dire,  dans^la  bouche ,  si  vivement  qu'ils 
en  paroissent  quelquefois  enflammés. 

Les  glandes  sublinguales  agissent  comme 
les  maxillaires;  leurs  conduits  (  §.  XXIII  ) 
sont  aussi  plus  ou  moins  lâches ,  mais  ils 
se  redressent ,  et  la  saliv^e  coule  toujours  par 
la  même  mécanique. 

Ces  glandes  sont  ballottées  ,  secouées  et 
irritées  sans  cesse  par  les  mouvemens  de  la 
langue  ,  et  par  ceux  des  muscles  de  l'os 
ïijoide  ;  ces  secousses  sont  même  plus  fortes 
que  dans  la  parotide  ,  dans  laquelle  i!  semble 
que  ce  que  nous  appelons  la  disposition  des 
ojaisseaux  soit  la  disposition  dominante  ;  au 
lieu  que  dans  les  maxillaires  et  les  sublin- 
guales j  les  secousses  et   les  trémousseinens 
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sont  beaucoup  plus  évidens  j  ces  glandes  étant 
flottantes  ne  devoient-elles  pas  être  plus  ex- 
posées à  l'action  de  ces  causes,  que  les  paro- 
tides ? 

Les  molaires  sont  placées  de  manière 
qu'elles  ne  peuvent  pas  éire  extrêmement  se- 
couées; et  comme  elles  sont  entourées  d'une 
substance  graisseuse  et  qu'elles  sont  mollasses 
elles-mêmes,  il  paroît  qu'elles  ne  sont  pas^ 
fort  sensibles. 

Mais  leurs  conduits  excrétoires  suivent, 
comme  nous  le  disions  ailleurs  (  §.  X^  IIÎ) , 
la  disposition  des  fibres  du  bucciuateur,  de 
sorte  que  toutes  les  fois  que  ce  muscle  entre 
en  contraction  ,  et  qu'il  se  relâche  ensuite, 
il  arrive  des  relâcbemens  et  des  resserremens 
alternatifs  aux  conduits  des  molaires  5  ils  sont 
continuellement  en  mouvement ,  raccourcis  , 
ridés  ou  alongés  ;  ces  mouvemens  sont  la 
principale  cause  de  l'excrétion  ,  parce  qu'ils 
rendent  les  conduits  plus  libres  dans  certains 
tems  que  dans  d'autres ,  et  parce  qu'en  les 
secouant  ils  doivent  animer  le  corps  de  la 
glande  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  agitée 
dans  lés  mouvemens  de  la  mâchoire. 

Cheselden  a  cru  que  le  conduit  de  la  paro- 
tide passoit  par  dessus  le  masseter  aiiu  qu'il 
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ne  fût  pas  comprimé  5  n'auroit-il  pas  pu  être 
disposé  comme  le  conduit  des  molaires  et 
celui  des  maxillaires  ? 

Les  couches  glanduleuses  de  la  bouche  et 
del'arrière-bouche  nefourniroient  pas  grand- 
chose  si  elles  n'étoient  pas  irritées  ni  excitées 
autrement  que  par  des  irritations  qui  suffi- 
sent, sans  doute,  pour  réveiller  des  glandes 
assez  délicates. 

On  peut  donc  dire  que  quoique  les  condi- 
tions de  l'excrétion  se  trouvent ,  absolument 
parlant,  dans  toutes  les  glandes  salivaires ,  il 
s'en  trouve  certaines  dans  lesquelles  une  des 
quatre  prévaut  sur  les  autres ,  ce  qui ,  dans 
le  fond ,  revient  à  peu-près  au  même  pour 
l'excrétion. 


§.    LXXX.    L'ecccre'tion    de    l'humeur    des 
glandes  lacrymales. 

O  u  o  I Q  u  E  ces  glandes  ne  puissent  pas  être 
comprimées  ,  comme  nous  l'avons  prouvé 
(§.  XL  )  ,  il  est  certain  que  le  globe  de  l'œil 
et  quelques  parties  de  ses  muscles  la  frottent 
légèrement dansleursmouvemen s ,  etdès-lors 
le  corps  glanduleux  doit  être  agacé ,  et  séparer 
d'autant  plus  de  sucs ,  que  ses  vaisseau-x  sont 
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plus  disposés  à  recevoir  beaucoup  de  sang 
par  les  changemens  tiéquens  qui  arrivent  à 
ceux  des  muscles. 

Les  changemens  des  vaisseaux  excrétoires 
paroissent  être ,  au  moins  dans  l'état  ordi- 
naire ,  la  principale  cause  de  l'excrétion  de 
cette  glande  j  en  effet ,  ces  excrétoires ,  qu'on 
ne  trouve  pas  toujours  aussi  aisément  qu'on 
pourroit  se  l'imaginer ,  sont  très-délicats  et 
très-fins  ;  ils  descendent  parallèlement  et 
peu  obliquement  du  corps  glanduleux  vers  la 
paupière  supérieure  ,  qu'ils  percent  dans  son 
intérieur  plus  ou  moins  près  de  son  bord  car- 
tilagineux. 

Cette  disposition  des  excrétoires  fait  né- 
cessairement que  lorsque  la  paupière  se  re- 
lève ,  ils  sont  plies  et  ridés  ;  au  lieu  que 
lorsqu'elle  s'abaisse  ils  sont  plus  droits  et  plus 
libres.  Ces  petites  secousses  et  les  change- 
mens des  vaisseaux  sanguins  suffisent  pour 
faire  couler  une  rosée  insensible  qui  doit 
humecter  le  devant  de  l'œil  5  cette  mécanique 
a  du  rapport  avec  celle  de  l'excrétion  du  lait. 

Il  ne  fliut  pas  oublier  que  le  contact  de 
l'air,  et  celui  des  corpuscules  qui  y  voltigent , 
les  inflammations  et  autres  causes  irritent 
l'œil  et  les  bords  des  paupières  qui  coinmu- 
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iiiquent  leurs  agacemens  à  la  glande ,  qui  est 
par  là  avertie ,  réveillée  et  déterminée  à  l'ex- 
crétion. 

Telle  est  l'excrétion  ordinaire  de  l'humeiu" 
qui  forme  les  larmes  ;  elle  a  encore  quelque 
autre  cause  :  par  exemple ,  il  est  constant  que 
lorsqu'on  rit  ou  qu'on  tousse ,  ou  lorsqu'on 
fait  quelque  effort  en  suspendant  l'action  du 
diaphragme ,  l'humeur  des  larmes  coule  plus 
abondamment ,  et  cela  dépend ,  comme  dans 
la  parotide ,  des  cliangemens  qui  arrivent  aux 
vaisseaux  sanguins  ,  surtout  aux  veines  dans 
lesquelles  la  suspension  de  la  respiration  gêne 
le  cours  des  humeurs. 

Il  peut  se  faire  aussi  que  les  conduits  faits 
pour  absorber  le  reste  de  l'humeur  qui  lave 
le  devant  de  l'oeil ,  venant  à  être  serrés  plus 
ou  moins,  laissent  accumuler  les  sucs  sur  le 
globe  de  l'œil  et  soient  cause  qu'ils  se  ré- 
pandent sur  les  joues  ,  ce  qui  pourroit  faire 
croire  que  l'excrétion  est  plus  abondante. 

Les  larmes  doivent  éfre  regardées  comme 
une  excrétion  extraordinaire  des  sucs  de  la 
glande  lacrymale  ;  elles  se  séparent  abon- 
damment dans  quelques  passions,  et  l'excré- 
tion dépend  alors  du  resserrement  des  conduits 
absorbans  de  la  suspension  de  la  respiration 
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et  des  autres  causes  ordinaires,  mais  surtout 
de  l'action  particulière  de  la  glande,  qui  a 
plus  lieu  dans  cette  circonstance  que  dans 
toute  autre. 

Ceux  qui  sont  à  même  de  pleurer ,  sentent 
un  élranglement  plus  ou  moins  vif  vers  les 
jeux  et  les  paupières  5  cet  étranglement  sup- 
pose une  convulsion  dans  la  glande  et  dans 
son  voisinage  ,  et  à  cette  convulsion  succè- 
dent les  larmes  qui  coulent  suivant  la  force 
de  la  passion ,  et  suivant  la  disposition  du 
sujet.  Quelle  est  la  cause  de  l'écoulement 
àes  larmes  dans  certaines  maladies?  Ne  peut- 
on  pas  la  connoître  par  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  et  n'en  tireroit-on  pas  de  qnoi  éclai- 
cir  ce  qui  regarde  le  pronostic  de  l'écoule- 
ment des  larmes  dans  les  maladies? 

Nous  n'avions  pas  parlé  jusqu'ici  de  l'effet 
des  passions  pour.l'excrétion  des  sucs  séparés 
par  des  glandes  ;  il  revient  à  ce  que  nous 
avons  appelé  le  spasme  de  l'organe  ,  et  nous 
en  dirons  quelque  chose  ailleurs. 

Ainsi  les  larmes  coulent  par  Lien  des  rai- 
sons ;  tantôt  l'irritation  est  la  cause  princi- 
pale ,  par  exemple  ,  lorsqu'il  y  a  quelque 
corps  étranger  dans  l'œil ,  tantôt  c'est  la  dis- 
position spasjnodique  de  l'organe  ,  comme 
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lorsqu'on  pleure  ;  pour  l'ordinaire  ,  ce  sont 
les  secousses  des  canaux  excrétoires. 

De  sorte  que  les  circonstances  peuvent 
varier  la  cause  de  l'excrétion  dans  un  même 
organe  :  et  ceci  pouvant  être  appliqué  aux 
excrétoires  des  intestins  ,  par  exemple  ,  peut 
devenir  intéressant  pour  la  pratique  de  la 
médecine. 

Seroit-iî  possible  d'expliquer  ,  suivant  ce 
plan  ,  les  dévoiemens  qu'on  nommé  par  relâ- 
chement ,  et  ceux  qu'on  appelle  par  expres- 
sion ?  Toutes  les  dénominations  que  les  pra- 
ticiens emploient  tous  les  joiu's  ne  sont-elles 
pas  ,  au  moins  ,  fort  indéterminées  et  fort 
vagues  ? 


§.  LXXXI.  Remarques  sur  le  passage  des 
larmes  dans  la  bouche. 

On  croit  communément  que  les  larmes 
absorbées  par  le  conduit  lacrimal  sont  per- 
lées dans  le  nez ,  et  de  là  au  gosier  ,  en  pas- 
sant par-dessus  le  voile  du  palais  ;  nous  avons 
eu  lieu  de  douter  de  cette  opinion  ,  et  nous 
avons  cru  entrevoir  que  les  larmes  peuvent 
passer  du  nez  dans  la  bouche,  sans  aller  faire 
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le  tour  par-dessus  le  voile  du  palais  ,  et  que 
cela  arrive  au  moins  dans  certains  cas. 

Tout  le  monde  connoît  le  trou  incisif  : 
nous  l'avons  vu  si  grand  dans  un  sujet ,  sans 
qu'il  y  eût  la  moindre  carie  ,  qu'il  auroit 
contenu  une  grosse  fève  ;  on  trouve  dans  les 
sujets  fi'ais  une  espèce  de  conduit  qui  passe 
dans  ce  trou  ;  les  mél:hodes  décrites  par  bien 
des  anatomistes  suffisent  pour  le  trouver  , 
quoiqu'en  disent  quelques  auteurs  5  ce  con- 
duit paroît  surtout  évidemment  dans  les  oi- 
seaux. Il  y  a  apparence  que  les  larmes  pas- 
sent quelquefois  dans  ce  trou  ,  et  voici  les 
raisons  qui  nous  le  font  penser. 

Nous  avons  observé  qu'en  injectant  dou- 
cement le  sac  nazal  par  son  extréjniié  ,  qui 
e5t  au  grand  angle  de  l'œil ,  et  tenant  la  tête 
horizontalement ,  la  liqueur  venoit  s'accu- 
muler vei's  le  bord  antérieur  des  maxillaires  , 
vis-à-vis  le  trou  incisif  j  elle  étoit  dirigée  et 
conduite  vers  ce  trou  par  une  eS'^èce  de  ri- 
gole qui  paroissoit  creusée  dans  la  membrane 
pituitaire  ,  depuis  l'extrémité  interne  du  sac 
nazal ,  jusques  vers  l'endroit  où  se  trouve  le 
Irou  incisif. 

D'ailleurs,  il  y  a  dans  bien  des  sujets  et 
dans  l'endroit  qui  répond  à  ce  trou  ,  un  fond 
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OU  un  creux  qui  forme  une  espèce  d'enton- 
noir où  les  larmes  viennent  se  rendre  lorsque 
le  sujet  conserve  sa  position  horizontale  ;  la 
portion  postérieure  de  la  paroi  inférieure 
des  narines  semble  plus  élevée  que  l'anté- 
rieure. 

Enfin  chacun  peut  apercevoir  que  lorsque 
les  enfans  pleurent ,  il  sort  de  la  partie  anté- 
rieure du  palais  une  humeur  qui  coule 
goutte  à  goutte  ,  qui  est  limpide  comme  les 
larmes  ,  et  qu'on  ne  verroit  pas  couler  ,  si 
elle  n'éîoit  très-abondante. 

Cette  route  paroît  plus  courte  et  plus  pro- 
pre pour  les  larmes  qui ,  si  elles  couloient 
par-dessus  le  voile  du  palais  ,  pourroient 
tomber  vers  le  larynx  et  ses  appartenances  ; 
elles  avancent  en  suintant  on  en  glissant  len- 
tement sur  la  membrane  pituitaire  ,  ce  qui 
arrive  lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  abondan- 
tes j  elles  peuvent  passer  par  tout ,  s'insinuer 
comme  dans  une  éj)onge  ,  et  humecter  l'ar- 
rière narine  Qvec  les  sucs  muqueux  qui  s'y 
séparent. 
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§.  LXXXII.  L'excrétion  des  sucs  de  la 
thyroïde  ,  ceux  du  thymus  et  des  autres 
glandes  de  la  poitrine. 

Les  conduits  de  la  thyroïde  qui  vont  abou- 
tir à  la  trachée  (  §.  XLIV  )  ,  sont  en  grand 
nombre  apparemment,  et  très-menus,  afin 
que  la  liqueur ,  qui  doit  lubrifier  la  trachée  , 
ne  tombe  point  à  grosses  gouttes  ,  ce  qui 
l'auroit  peut-être  irritée  trop  vivement ,  mais 
pour  qu'elle  suinte  comme  une  rosée  très- 
fine  et  imperceptible  ,  qui  s'étend  en  couche 
très-fine  dans  tout  l'intérieur  du  canal. 

On  voit  surtout  dans  certaines  femmes  ," 
qui  parlent  avec  vivacité ,  la  thjroïde  s'ar- 
rondir et  former  une  tumeur  comme  si  elle 
se  rouloit  sur  elle-même  ,  ce  qui  vient  appa- 
remment de  son  érection ,  que  l'on  ne  sent 
pas  ici  aussi  évidemment  que  dans  les  autres 
glandes  dont  nous  avons  pai'lé. 

Les  conduits  thyroïdo-tracheaux  ne  peu- 
vent pas  changer  de  direction  j  ils  sont  collés 
contre  le  cartilage  ,  mais  ils  sont  sans  doute 
susceptibles  de  quelque  irritation  ,  et  ici  la 
cause  irritante  ,  qui  est  l'air ,  est  toujours 
présente  ;  il  faut  que  la  glande  fasse  une  ex- 

L  3 


346  RECHERCHES 

crétion  conlinuelle  ;  elle  abonde  beaucoup 
en  vaisseaux  sanguins  ,  qui  favorisent  sans 
dqute  l'excrétion  pendant  les  mouvemens  du 
larjnx. 

La  légère  action  de  cette  glande  étant 
presque  continuelle  ,  on  ne  s'en  aperçoit  pas 
comme  dans  les  glandes  qui  dégorgent  plus 
d'humeur  dans  un  tems  que  dans  un  autre  5 
on  voit  seulement  que  la  thjroïde  est  extré- 
mement  agitée  et  secouée  ,  ce  qui  doit  favo- 
riser l'excrétion,  comme  nous  l'avons  déjà 
souvent  dit. 

Le  thjmus  et  les  autres  glandes  qui  sont 
Vers  les  bronches  ,  sont  perpétuellement  en 
mouvement  5  de  sorte  que  si  elles  ont  quel- 
que humeur  à  jeter  dans  quelque  cavité  , 
elles  ont  les  conditions  qu'il  faut  pour  cela  , 
et  la  principale  condition  est  l'agitation. 

La  glande  œsophagienne  est  tiraillée  et 
irritée  par  les  aliniens  qui  passent  dans  l'œso- 
phage, et  par  les  mouvemens  propres  de  ce 
canal. 
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§.  LXXXIIÏ.  L'excrétion  de  l'humeur  pan- 
cre'atique. 

La  position  du  pancréas  sur  l'artère  splé-. 
nique  et  vers  les  parties  qui  l'entourent  (  §. 
LVII  )  ,  fait  qu'il  est  continuellement  eii 
mouvement  ;  les  artères  le  secouent  à  chaque 
pulsation  j  il  est  comme  en  l'air  :  il  ne  résiste 
point  à  ces  secousses  5  bien  différent  en  ceci 
des  parotides  ,  il  ressemble  plus  aux  maxil- 
laires. 

Toutes  ces  secousses  tiennent  les  nerfs  , 
qui  sont  très-nombreux  dans  cet  organe  , 
perpétuellement  en  haleine ,  pour  ainsi  dire  ; 
ils  sont  tiraillés  et  irrité»;  ils  doivent  donc 
être  presque  continuellement  en  jeu. 

Mais  ils  reçoivent  de  nouveaux  agacemens 
par  le  moyen  de  ceux  du  duodénum  ,  avec 
lesquels  ils  communiquent ,  et  ces  nouvelles 
irritations  augmentent  sans  doute  l'excrétion 
dans  le  tems  de  la  digestion  du  duodénum. 

Le  conduit  pancréatique  est  aussi  disposé 
de  manière  que  le  duodénum  ne  sauroit  se 
mouvoir  qu'il  ne  soit  tiraillé  et  redressé  ; 
nous  observions  plus  haut  qu'il  esi:  natu- 
rellement tortueux  et    comjne  en    zigzag  ; 
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le  tiraillement  qui  le  redresse  et  qui  l'acrace 
doit  le  rendre  plus  disposé  à  laisser  passer 
le  suc  pancréatique ,  et  sans  doute  il  a  sa 
propre  force  comme  tous  les  autres  ;  il  se 
redresse  et  il  se  tend  pour  dégorger  les  sucs 
qu'elle  contient. 

Les  artères  sont  assez  nombreuses  dans 
cette  glande  ;  elles  reçoivent  plus  de  sang 
précisément  dans  le  tems  de  la  digestion ,  par 
cela  même  que  l'artère  de  la  rate  en  reçoit 
moins  dans  ce  même  tems  ,  comme  nous  le 
dirons  ailleurs. 

Il  n'j  a  point  ici ,  comme  dans  les  autres 
glandes  ,  des  muscles  dont  l'action  ])uisse 
favoriser  le  mouvement  du  sang  ,  mais  la 
rate  souffre  des  modifications  qui  font  que 
les  choses  reviennent  au  même  par  rapi)ort 
aux  artères  pancréatiques  ;  elles  reçoivent 
en  un  mot ,  plus  d'humeurs. 

On  pourroit  peut-être  avancer  qu'une  cer- 
taine langueur  ,  que  bien  des  gens  sentent 
vis-à-vis   le  pancréas   lorsqu'ils  digèrent 
vient  en  partie  de  la  convulsion  ou  de  la 
disposition  spasmodique  de  cet  or<:ane. 

Mais  pour  ne  rien  avancer  au  hasard  il 
suffit  de  dire  que  les  nerfs  du  pancréas  sont 
évidemment  irrités  lorsqu'il  doit  faire  son 
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e\-crétiou  ,  et  que  ses  vaisseaux  reçoivent 
plus  de  liqueur  dans  ce  même  tems-là  5  ces 
deux  dispositions  sont  évidentes. 

Il  paroi t  d'ailleurs  que  le  pancréas  est  con- 
tinuellement agité   par  les  parties   que  les 
mouvemens  de  la  respiration  font  remuer  ; 
ceci  est  particulier  à  cet  organe  :  nous  n'en 
avons  point  vu  qui  lui  ressemble  par  cet 
endroit  5  ils  ont  tous  un  tems  de  repos  ,  et 
celui-ci  n'est  jamais  livré  à  lui-même  :  i! 
doit   apparemment   toujours   faire  plus  ou 
moins  d'excrétion  ;  la  licpieur  qu'il  sépare 
est  nécessaire  en  tout  tems  ;  il  J  a  des  mo- 
mens  où  elle   doit  couler  en   plus  grande 
abondance  ,  mais  elle  coule  toujours.  Faut-il 
compter ,  à  cet  égard  ,  sur  toutes  les  expé- 
riences qu'on  a  faites  au  sujet  de  l'écoule- 
ment du  suc  pancréatique  ,  et  en  général  sur 
ce  qui  regarde  cet  organe? 

Plaçons  ici  ce  que  Boerhaave  a  remarqué 
sur  la  proximité  du  cœur  par  rapport  à  cet 
organe  :  il  a  pu  se  trom^.er  en  indiquant  que 
le  pancréa-s  est  plus  près  du  cœur  que  les 
parotides  ;  mais  il  a  eu  raison  d'avancer  que 
cette  proximité  favorise  une  copieuse  sépa- 
ration j  les  humeurs  abordent  en  quantité  j 
et  elles  ont  beaucoup  de  mouvement . 
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II  est  vrai  que  la  disposition  de  l'organe 
peut  tout  changer  :  s'il  est  serré  ,  ii  recevra 
ÎDeaucoup  moins  de  liqueurs  que  s'il  est  lâche  5 
le  cœur  lui-même  ou  ses  artères  coronaires 
ïie  reçoivent  pas  plus  de  sang  que  les  vais- 
Seaux  des  autres  parties  qui  sont  de  même 
calibre  ;  reste  à  savoir  si  la  circulation  ne  s^y 
fait  pas  phis  vite?  C'est  une  autre  question 
qui  nous  écarleroit  Je  nofre  sujet. 

Enfin  il  est  évident  que  le  pancréas  est 
irrité  pour  faire  son  excrétion  ,  et  que  la  dis- 
position de  son  conduit  change  tout  comme 
celle  de  ses  vaisseaux  sanguins  ;  nous  trou- 
vons donc  ici  quelques-unes  des  conditions 
pour  l'excrétion  :  voyons  si  l'érection  du 
pancréas  ne  peut  pas  être  prourée. 

§.    LXXXÎV.    Observation  qui  a  peut-être 
du  rapport  avec  l'action  du  pancréas. 

Il  y  a  voit ,  en  1746  ,  à  l'hôpital  de  Mont- 
pellier, un  malade  âgé  d'environ  trente  ans , 
qui  paroissoit  fort  bien  constitué,  et  qui  étoit 
d'un  tempérament  sanguin  ;  il  avoit  la  fièvre 
continue  avec  des  redouhlemens  et  lui  vo- 
piissement  qui  venoit  par  paroxismes  ,  sans 
«jii'il  Dous  fût  jaii^ais  possible  d'observer  un 
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ordre  bien   exact  dans  ces  attaques  de  Vo- 
missement. 

Serane  fils  mit  en  œwvre  tout  ce  qu'il 
trouva  convenable  ;  le  vomissement  persis- 
toit  toujours  ,  et  le  malade  se  plaignoit  d'une 
douleur  vers  l'épine  du  dos  ,  entre  le  carti-. 
lage  xiphoide  et  le  nombril. 

Apre?  de  murs  examens  ozi  soupçonna  un 
embarras  au  duodénum  ;  les  vomissemens 
diminiièrent  5  le  malade  ne  sentit  plus  sa 
douleur  ;  il  eut  quelques  frissons  irréguliers  ; 
il  vécut  quelques  jours  allant  toujours  en 
affoiblissant ,  et  il  mourut. 

Le  cadavre  étant  ouvert  ,  on  trouva  la 
vésicule  du  fiel  pleine  d'une  liqueur  épaisse 
et  noirâtre,  et  le  pancréas  squirreux  et  fort 
gros  ;  les  autres  parties  étoient  dans  leur  état 
naturel.  On  trouve  dans  les  auteurs  bien  des 
observations  sur  les  squirres  au  pancréas  : 
nous  en  avons  trouvé  plusieurs.  Rivière  dit 
avoir  guéri  un  malade  dans  lequel  le  pan- 
créas éfoit  squirreux,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroît  que  le  pan- 
créas étoit  la  cause  du  vomissement  de  nofre 
malade  ;  mais  comment?  Il  ne  paroît  pas 
que  la  question  soit  aussi  aisée  à  décider  c[ue 
fcien  des  gens  le  pensent. 
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Si  l'on  dit  que  le  pancréas  squirreux  génoît 
le  duodénum  et  l'eslomac  j  nous  ferons  re- 
marquer qu'il  y  a  bien  des  sujets  dans  les- 
quels le  pancréas  se  trouve  squirreux  sans 
qu'ils  aient  élé  sujets  au  vomissement  immé- 
diatement avant  leur  mort,  et  que  d'ailleurs 
le  vomissement  cessa  dans  notre  malade  vers 
la  fin  de  la  maladie ,  lorsque  le  pancréas 
étoit  plus  près  d'être  squirreux. 

Si  l'on  dit  que ,  le  pancréas  ne  séparant 
point  le  suc  qu'il  sépare  ordinairement ,  la 
bile  qui  séjoumoit  elle-même  dans  la  vési- 
cule faisoit  une  impression  trop  forte  sur 
le  duodénum  et  le  mettoit  en  convulsion  ; 
nous  pouvons  répondre  qu'outre  que  le  ma- 
lade buvoit  abondamment  des  liqueurs  pro- 
pres à  émousser  l'activilé  qu'on  veut  que  la 
bile  ait  eue,  le  vomissement  a  cessé  précisé- 
ment vers  la  fin  de  la  maladie  ou  lorsque 
cette  glande  étoit  squirreuse.  Enfin  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  j  a  des  gens  qui  vivent 
avec  le  pancréas  squirreux,  sans  que  leur  bile 
irrite  trop  le  duodénum  ,  etc. 

N'éioii-ce  pas  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
une  fiév're  compliquée  avec  une  disposition 
inflammatoire  du  pancréas ,  comme  il  y  en 
a  qui  le  sont  avec  i'inflaiiimation  d^  la  pa- 
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rotide?  Le  pancréas  enflammé,  et  par  con- 
séquent fort  sensible,  éloit  le  siège  du  mal 
que  le  malade  sentoit,  et  lorsque  le  pancréas 
lui-même  enîroit  en  action  ,  les  douleurs 
augmentoient ,  et  les  convulsions  aussi ,  etc. 

Ainsi  il  arrive  quelquefois  que ,  lorsque 
les  parotides  étant  gonflées ,  ou  le  dedans 
de  la  Louche  étant  enflammé  dans  ce  qu'on 
appelle  des  Jluxions ,  on  veut  manger,  les 
douleurs  augmentent  prodigieusement  ,  et 
l'on  n'est  tranquille  que  lorsqu'on  s'est  défait 
de  ce  qu'on  mâchoit. 

Le  duodénum  ou  l'estomac  irritoient  dans 
notre  malade  le  pancréas  déjà  enflammé, 
et  ses  irritations  excitoient  des  convulsions 
qui  vinrent  à  se  calmer  lorsque,  l'inflamma- 
tion ajant  parcouru  ses  tems  ,  le  pancréas 
fut  devenu  squirreux  j  il  étoit  insensible  alors , 
il  ne  sent  oit  plus  les  irritations  ,  et  ce  qui 
étoit  le  sjmp'ômedeson  agacement,  les  dou- 
leurs ,  le  vomissement  ou  les  convulsions  de 
l'esîomac  et  du  duodénum  cessèrent  ;  îa  fièvre 
alla  son  train ,  et  elle  ^orta  sur  le  principe  de 
îa  vie,  etc. 

Nous  avons  vu  ime  fille  fort  sujette  à  des 
convulsions  extraordinaires  des  viscères,  jus- 
qu'à ce  que  sa  matrice  fut  devenue  squir- 
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reijse  :  ce  qui  revient  au  cas  dont  il  est 
question ,  et  à  d'autres  pareils  que  nous  poiu'- 
•rions  rapporter;  contentons-nous  de  conclure 
cpie  le  pancréas  a  dans  certains  tems  une 
espèce  d'éreclion  comme  les  mammelles  et 
les  autres  glandes. 

Ajoutons  que  le  pancréas  est  impair ,  ainsi 
que  la  glande  pituitaire  5  le  corps  de  la  thy- 
roïde et  le  tlijmus  lui-même  peuvent  être 
regardés  .comme  composés  de  deux  lobes  qui 
font  deux  glandes  ;  le  pancréas  est  unique , 
aussi  bien  que  la  glande  pituitaire  ,  il  est 
situé  à  la  partie  moyenne  du  corps ,  c'est-à- 
dire  ,  vers  son  axe  ;  Winslow  l'appelleroit 
glande  symétrique  ;  cette  observation  pourroit 
avoir  son  usage  s'il  falloit  examiner  ce  qu'on 
peut  appeler  le  raphe  général  qui  divise  le 
corps  en  deux  parties  égales ,  à  droite  et  à 
gauche ,  ce  dont  il  n'est  pas  question  dans 
les  auteurs. 

§.   LXXXV.  Excrétion  des  reins. 

Il  est  évident  que  les  gros  vaisseaux  que  le 
rein  reçoit  lui  portent  continuellement  une 
grande  quantité  d'humeurs,  et  apparemment 
c'est  pour  que  l'excrétion  de  l'urine  ou  son 
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transport  vers  la  vessie  ,  qui  doit  passer  pour 
la  véritable  exxrétion,  se  fasse  continuelle- 
inent. 

L'arrangement  que  nous  appellions  la  dis- 
position des  vaisseaux  est  donc  la  disposiiion 
doininante  dans  cet  organe;  nous  ne  trouvons 
pas  aussi  aisément  dans  les  reins  les  signes 
de  l'irritation  ni  ceux  des  efforts  spasmodi- 
ques  j  les  maladies  nous  font  pourtant  voir 
que  les  reins  sont  quelquefois  irrités,  et  qu'ils 
sont  quelquefois  en  convulsion. 

On  seroit  tout  d'un  coup  porté  à  croire  que 
le  rein  est  une  glande  différente  de  toutes 
celles  dont  nous  avons  parlé  5  sa  structure  ,  sa 
position ,  la  sécrétion  qu'il  fait  continuelle- 
ment paroissent  indiquer  qu'il  n'est  qu'une 
espèce  de  crible  sans  beaucoup  d'activité  , 
et  qui  ne  sert  qu'à  filtrer  les  humeurs  qui  y 
viennent  en  grande  qiîantifé  ,  sans  qu'il  j  ait 
des  causes  évidentes  qui  les  y  dirigent  plus 
dans  un  tems  que  dans  l'autre,  comme  dans 
les  autres  glandes. 

Le  rein  agit  toujours  ,  et  l'urine  qu'il  sé- 
pare sort  dans  tous  les  tems  presque  égale- 
ment 5  il  ne  paroît  pas  au  moins  que  cette 
liqueur  doive  sortir  en  plus  grande  quantité 
^ans  un  tems  que  dans  un  autre ,  si  on  ex- 
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cepte  celui  où  les  vaisseaux  sont  pleins  de 
sucs. 

L'urine  est  une  humeur  excréraentitielle  : 
elle  est  rejetée ,  elle  n'a  aucun  usage  ;  au  lieu 
que  toutes  les  luuiieurs  qui  se  séparent  dans 
les  glandes  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici , 
ontdesusagesessentiels,  à  des  teins  marqués. 

Comme  cette  humeur  excrémentitielle  se 
.sépare  assez  également  en  tout  f ems  ;  il  n'est 
pas  possible  de  distinguer  dans  le  rein  le  tems 
où  il  agit ,  d'avec  celui  où  il  n'agit  point. 
C'est  peut-être  à  cause  de  la  continuilé  de 
son  action  ,  que  celle-ci  est  devenue  insen- 
sible, et  qu'il  a  é!é  nécessaire  qu'elle  se  fit 
sans  des  secousses  qui  n'auroient  pas  pU  se 
continuer  sans  relâche. 

Il  faut  appliquer  au  rein ,  par  rapport  aux 
autres  glandes ,  ce  que  nous  disions  de 
la  parotide  p^vr  rapport  au  testicule  (  §, 
LXXIV);  peut-éire  même  l'action  du  rein 
n'esl-elle  si  difficile  à  désigner  que  parce  que 
nous  manquons 4'observations  à  ce  sujet. 
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§.   LXXXVI.   Digression    au  sujet   de     la 

sy-osseur  des  artères  et  des  veines  des  reins. 
o 

Qs  pourroit  faire  une  objection  sur  ce  que 
nous  avons  avancé,  que  les  vaisseaux  du 
rein  étant  fort  gros,  ils  lui  apportent  une 
grande  quantité  d'humeurs  afin  que  la  sé- 
crétion soit  abondante  ,  et  voici  cette  ob- 
jection. 

Les  veines  du  rein  sont  aussi  grosses ,  à 
proportion ,  que  les  artères  ;  il  faut  donc 
qu'elles  charient  autant  de  sang  si  elles  en 
laissent  passer  autant;  il  ne  doit  pas  s'en 
perdre  beaucoup  par  l'excrétion. 

Ceci  nous  mèneroit   à  examiner  si   les 
veines  ont  le  même  rapport  avec  les  artères , 
tant  dans  les  parties  glanduleuses  où  ils  font 
ime  sécrétion  abondante,  que  dans  celles  qui 
ne  le  sont  point ,  et  si  ce  qu*on  a  dit  là-dessus 
est  vrai  5   ou  raisonne  communément  à  cet 
é^ard,  comme  Boerhaave  qui  a  insisté  pour 
prouver  l'existence  du  fluide  nerveux  ,  sur 
ce  que  les  artères  qui  vont  au  cerveau  sont 
très-grosses  ;  mais  si  les  veines  le  sont  da- 
vantage et  dans  dçà  rapports  é^aux  à  ceux 
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des  artères  des  muscles,   qu'a -t- on   à  ré- 
pondre ? 

On  peut  dire  que  la  différence  du  mouve- 
ment dans  les  vaisseaux  artériels  et  veineux 
doit  donner  la  solution  des  difficultés  qu'on 
propose  ;  en  effet ,  le  sang  coule  dans  l'artère 
rénale  avec  beaucoup  de  vitesse  ,  îl  coule 
beaucoup  plus  lentement  dans  la  veine  ;  de 
là  vient  que,  quoique  la  veine  soit  plus  grosse 
que  l'artère,  il  n'y  passe  point  dans  le  même 
tems  autant  de  liqueur  que  dans  l'artère  ,  et 
cfue  celle-ci  peut  en  fournir  une  bonne  quan- 
tité qui  est  employée  à  la  secré;ion. 

Si  l'on  presse  l'objection  et  qu'on  dise  que 
les  veines  et  les  artères  sont  dans  le  même 
rapport ,  tant  dans  les  parties  dans  lesquelles 
il  se  fait  une  sécrétion  abondante,  que  dans 
celles  où  il  ne  s'en  fait  presque  point  ;  si  ctfi 
dit ,  par  exemple  ,  que  la  v^eine  rénale  est 
aussi  grosse  respectivement  à  son  artère ,  que 
la  veine  iliaque  par  rapport  à  la  sienne  ;  or 
cela  ne  devroit  pas  être,  encore  ini  coup  ,  à 
moins  qu'on  ne  prouve  que  la  vitesse  des  hu- 
meurs est  plus  grande  dans  la  veine  iliaque 
que  dans  la  réuale  ,  etc. 

Avouons  que  si  les  foits  surlesquels  on  éta- 
blit cette  objection  sont  constatés ,  si  des  me- 
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sures  prises  avec  exactitude  les  démontrent , 
et  que  s'il  est  possible  de  prendre  ces  mesures 
comme  il  faut,  il  n'est  pas  aisé  de  répondre 
à  l'objection  dont  il  s'agit  ;  on  ne  peut  pas 
le  faire  au  moins  d'une  manière  satisfaisante  y 
puisqu'on  pourroit  encore  demander  pour- 
quoi le  mouvement  du  sang  est  moins  rapide 
dans  les  veines  que  dans  les  artères  j  pourquoi 
il  a  fallu  que  cela  fût  ainsi ,  etc. 

On  pomToit  même  ajouter  que ,  la  grosseur 
des  veines  ne  paroissant  avoir  été  faite  que 
pour  qu'elles  fussent  des  espèces  de  réser- 
voirs qui  pussent  contenir  plus  ou  moins  de 
liqueur  dans  les  différens  tems,  il  semble 
que  ces  humeurs  peuvent  non  seulement  sé- 
journer dans  les  veines  ,  mais  même  y  être 
tellement  pressées  qu'elles  peuvent  y  prendre 
un  mouvement  de  reflux ,  ou  contraire  aux 
lois  qu'on  prescrit  ordinairement  à  la  cir- 
culation. 

Il  n'est  pas  douteux"  qu^allant  ainsi  d'une 
question  à  l'autre  ,  on  ne  puisse  augmenter 
les  difficultés ,  et  on  ne  voit  pas  comment  il 
faudroit  répoudre  à  un  homme  qui  voudroit 
savoir  d'une  façon  bien  déiermiuée  si  le 
mouvement  de  circulation  est  égal  dans  tous 
les  organes  ;  s'il  n'y  en  a  point  dans  lequel  le 
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mouvement  du  sang  veineux  est  beaucoup 
plus  fort  que  dans  d'aufres;  si  le  sang  ne  peut 
pas  refluer  dans  les  veines,  et  jusqu'à  quel 
point  les  valvules ,  quand  il  j  en  a ,  peuvent 
empêcher  ce  reflux. 

Il  ne  paroit  pas  bien  enfin,  qu'en  suivant 
les  idées  qu'on  a  de  la  circulation  dans  les 
écoles  où  l'on  n'examine  ce  mouvement  et 
tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport ,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'en  gros  et  surtout  sans  faire  men- 
tion des  observations  qu'on  peut  faire  sur 
les  malades ,  on  eût  sitôt  répondu  à  bien  des 
questions  qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet. 


§.   LXXXVII.   Ejcposition.  résumée    de    la 
»       mécanique  de  l'excrétion  des  glandes. 

(concluons  ,  en  résumant  tout  ce  que  nous 
avons  détaillé  jusqu'ici ,  que  l'excrétion  des 
glandes  dont  il  a  été  question  jusqu'à  pré- 
sent ne  se  fait  pas ,  comme  on  l'avoit  avancé , 
par  la  compression  du  corps  glanduleux, 
mais  par  V action  propre  de  l'organe ,  action 
que  certaines  circonstances  augmentent , 
comme  les  irritations,  les  secousses  et  les 
dispositions  des  vaisseaux  du  même  organe. 
Ces  circonstances  ou  ces  chajigemens  pa- 
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roissent  les  uns  mieux  que  les  autres  dans 
certains  organes ,  mais  ils  sont  nécessaires 
pour  l'excrétion  qui  dépend  principalement 
d'une  espèce  de  convulsion  ou  d'état  spasmo- 
dique  de  l'organe  ,  que  nous  avons  appelée 
érection. 

Ajoutons  que  chaque  glande  ayant  besoin ,' 
pour  agir  ou  pour  travailler  à  l'excrétion  ,  de 
se  replier  ou  de  se  rouler  sur  elle-même  ,  de 
se  gonfler  et  de  se  durcir,  il  a  fallu  que  la  na- 
ture ménageât  les  parties  qui  environnent  les 
glandes,  de  façon  qu'elles  ne  les  gênassent 
point  j  aussi  le  détail  a-t-il  fait  voir  que  cha- 
que glande  a ,  pour  ainsi  dire ,  sa  niche  parti- 
culière ,  où  elle  peut  contourner  librement. 

Ce  qu'il  j  a  de  particulier  ,  c'est  qu'il 
falloit  accorder  cette  liberté  avec  une  posi- 
tion convenable  pour  que  la  glande  fût  se" 
coue'e  et  agitée  ou  excitée  par  les  parties  du 
voisinage  sans  en  être  comprimée;  on  a  vu 
comment  tout  a  élé  admirablement  propor- 
tionné pour  la  même  fin. 

Voilà  bien  des  propositions  qui  paroî- 
troient  tout  d'un  coup  paradoxes  ,  en  suivant 
l'opinion  commune  ;  mais  nous  croyons  avoir 
démontré  qu'elles  sont  évidentes ,  et  que  le 
système  ordinaire  ne  sauroit  subsister  tel 
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qu'on  i'a  donné  jusqu'ici ,  ou  à  moins  qu'on 
ne  lui  donne  quelque  modification  pard- 
cvilière. 


§.  LXXXVIII.  Première  objection  tirée  de 
ce  que  nous  avons  avancé  que  les  glandes 
avaient  besoin  d'étj'e  réveillées  ou  excitées 
pour  agir. 

On  peut  demander  pourquoi  les  irritations, 
les  secousses  ,  ou  quelque  autre  changement 
des  organes  glanduleux  sont  nécessaires  pour 
qu'ils  entrent  en  action  j  ce  que  nous  avan- 
çons en  disant  qu'ils  ont  besoin  d'éti'e  7e- 
veillés  ^  a-t-il  quelque  fondement  raison- 
nable ? 

Il  paroît  que  la  machine  a  été  disposée  de 
manière  qu'une  fonction  est  la  cause  d'une 
autre  ,  au  point  qu'il  j  a  un  enchaînement 
d'actions  qui  se  succèdent ,  et  qui  sont  en 
quelque  façon  les  unes  les  causes  des  autres. 

D'ailleurs  ne  pourroit-ou  pas  dire  que  les 
nerfs  sont  dans  un  corps  glanduleux  relâché, 
comme  engourdis  et  hors  d'état  d'agir ,  à 
moins  qu'une  force  nouvelle  ne  les  excite  ? 
Il  est  vrai  que  nous  ne  savons  pas  d'où  cela 
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vient ,  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  réel  : 
et  si  on  y  prend  garde  ,  on  aura  lieu  d'aper- 
cevoir que  les  parties  qui  ne  &ont  pas  des 
glandes,  sont  pourtant  sujettes  aux  mêmes 
variations. 

Ainsi  un  homme  qui  sort  d'un  profond 
sommeil  a  les  jeux  ouverts  pendant  un  cer- 
tain tems ,  et  ne  voit  pas  les  objets  distincte- 
ment à  moins  que  les  raisons  de  lumière 
n'aient  excité,  pour  ainsi  dire,  et  réveillé  sa 
rétine  ;  on  peut  aisément  appliquer  à  l'oreille 
ce  que  nous  disons  de  l'œil. 

On  sent  même  que  dans  ce  qui  regarde  lo 
tact,  l'organe  est  d'abord  excité  par  la  soli- 
di(é  en  général ,  avant  qu'il  puisse  distinguer 
tel  ou  tel  objet. 

Il  j  a  dans  chaque  sensation  particulière 
inie  espèce  de  sensation  générale  qui  est, 
pour  ainsi  parler ,  une  base  sur  laquelle  les 
autres  sensations  s'établissent*,  il  n'est  pas 
aisé  d'expliquer  ce  qu'on  sent  sur  ces  ma- 
tières ;  mais  il  semble  qu'il  est  évident  qu'il 
faut  distinguer  dans  chaque  organe  l'im- 
pression générale  que  fait  un  objet  d'avec 
les  impressions  particulières  qui  caractérisent 
la  sensation. 

Ainsi  l'action  de  l'air   sur  l'organe   de 
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l'oiiie  le  dispose  de  manière  qu'il  est  propre 
à  recevoir  les  diflereiis  tons  ;  la  lumière  en 
général  on  en  gros  excite  aussi  la  rétine  ,  et  la 
rend,  propre  à  apercevoir  ou  à  recevoir  l'im- 
pression des  diflerens  rayons,  et  celle  de  leurs 
modifications. 

L'impression  que  font  les  rajons  de  l'air 
et  ceux  de  la  lumière  tombans  en  foule  sur 
l'organe ,  n'est  -  elle  pas  bien  différente  de 
celle  que  font  les  rajons  particuliers  difi'é- 
remment  modifiés?  La  première  ne  peut-elle 
pas  être  regardée  comme  une  secousse  qui 
avertit  pour  ainsi  dire  les  nerfs?  C'est  une 
espèce  de  tact;  mais  l'autre  suppose  la  dis- 
position que  la  première  impression  a  excitée. 

Ceci  paroît  mieux  dans  les  sensations  des 
saveurs  ;  un  corps  sapide  est  d'abord  appli- 
qué sur  la  laiîgue  ;  il  cause  la  sensation  du 
tact,  avant  de  causer  celle  du  goût,  et  011 
s'est  aperçu  que,  la  langue  éraut  irriléa  et 
excitée  par  le  corps  sapide  agissant  d'abord 
par  la  simple  impression  mécanique ,  les  pa- 
pilles s'avancent  et  viennent  au  devant  des 
corpuscules  qui  doivent  exciter  la  saveur.  La 
langue  a  ses  papilles  lorsqu'elle  ne  goûte  pas 
comme  lorsqu'elle  goù' e  j  mais ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  ces  papilles  sont  afïaisséei ,  au  lieu 
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qu'elles  agissent  en  s'élançant  en  dehors  dans 
le  second. 

Nous  pensons  qu'il  en  est  de  même  dans 
les  organes  glanduleux;  ils  doivent  être  ex- 
cités pour  agir  ;  nous  ne  trouvons  point  d'autre 
usage  des  secousses ,  des  irritations,  des  frot- 
temens  et  des  autres  changemens  auxquels 
les  glandes  sont  exposées  avant  le  tems  de 
l'excrétion ,  et  même  pendant  qu'elle  se  fait, 
ce  qui  fait  bien  voir  la  nécessité  de  ces  sortes 
de  secousses  ;  les  nerfs  ne  se  soutiendroient 
pas  long-tems  dans  leur  action  s'ils  n'étoient 
irrités  à  chaque  instant. 

Qu'on  fasse  aussi  attention  à  ce  qui  se 
passe  dans  les  organes  musculeux  :  un  homme 
qui  va  ikire  un  effort  essaie  ses  membres  ; 
on  le  voit  se  préparer  à  l'action  ,  il  s'étend  , 
il  se  tiraille  ;  que  font  tous  ces  mouvemens 
qui  paroissent  bien  évidemment  dans  im  ani- 
mal en  colère ,  et  qu'on  retient .?  Ne  doit-oa 
pas  les  regarder  comme  des  secousses  prépa- 
ratoires qui  disposent  les  organes  et  qui  les 
remontent. 

Enfin  ce  qui  arrive  aux  membres  engour- 
dis est  encore  une  preuve  de  ce  que  nous 
prétendons;  comment  les  remel-on  à  leur 
ton?  C'est  ea  les  tiraillant  et  en  les  agitant» 
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Il  est  des  gens  qui  sentent  une  espèce  d'en- 
gourdissement aux  parotides ,  lorsqu'ils  sont 
à  même  de  manger ,  c'est  un  trémoussement 
qui  se  dissipe  à  proportion  que  la  salive 
coufe  j  il  est  évident  que  les  nerfs  de  ces 
glandes  ont  passé  de  l'état  de  l'inaction  à 
celui  de  l'action,  et  la  nature,  pour  les  pré- 
parer a  ménagé  des  irritations  et  des  se- 
cousses légères  qui  favorisent  extrêmement 
ces  changemens. 

Encore  un  coup ,  on  ne  sait  pas  comment 
cela  se  fait,  et  il  seroit  bien  à  souhaiter  que 
des  gens  éclairés  voulussent  examiner  cette 
truestion,  et  tâcher  de  déterminer  cequ'dy 
a  de  passif  et  ce  qu'il  y  a  d'actif  dans  une 
sensation,  dans  une  excrétion  ou  dans  quel- 
que autre  l'onction. 

^    LXXXIX.   Seconde  objection  tirée  de  la 
'différence  des   corps  glanduleux,   qui  ne 
paroissoient  pas  tous  faire  leur  excrétion 
par  la  même  mécanique. 

Comme  nous  sommes  convenus  dans  plus 
d'un  endroit,  qu'il  y  a  quelque  différence 
^an^  la  lacon  dont  les  différentes  glandes 
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font  leur  excrétion  ;  on  peut  dire  que  cette 
différence  même  prouve  qiie  la  cause  que 
nous  avons  assignée  n'est  pas  la  véritable ,  -^ 
puisqu'elle  ne  convient  point  à  toutes  sortes 
d'organes. 

Il  est  vrai  que  les  organes  sont  différenâ 
à  certains  égards  :  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
mais  nous  avons  fait  remarquer  que  l'excré- 
tion dépend  de  plusieurs  causes  diversement 
combinées  ;  pourquoi  répéter  ici  ce  qui  a  été 
dit  ailleurs  à  ce  sujet.?  On  trouvera,  dans 
les  §.  LXX  à  LXXXIII ,  de  quoi  résoudre 
l'objection  dont  il  est  question. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de 
faire  quelques  remarques  sur  les  différences 
qu'on  peut  trouver  dans  les  organes  par  rap- 
port à  la  manière  dont  ils  font  leur  excrétion. 

Les  testicules ,  par  exemple ,  lorsqu'ils  Se 
vuident  avec  les  vésicules  séminales ,  ne  le 
font  ordinairement  qu'au  moyen  des  convul- 
sions ou  des  secousses  qui  se  font  elles-mêmes 
aux  dépens  de  toute  la  machine.  Ou  diroit 
que  tout  est  suspendu  pendant  cette  excré- 
tion ,  et  par  cette  secousse  qu'on  appelle 
épileptique;  on  peut  donc  avancer  que  toute 
la  machine  est  du  ressort  ou  du  département 
du  testicule  en  quelque  façon. 

M  z 
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L'action  des  mammelles  n'est  pas  à  beau- 
coup près  aussi  vive  ni  aussi  étendue  ',  elle 
se  borne  au  corps  de  la  mammelle  ,  à  quel- 
ques parties  de  la  poitrine  et  à  la  matrice  ; 
les  mammelles ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
ont  donc  un  département  beaucoup  moindre 
que  les  testicules, 

L'action  de  la  parotide  ne  se  fait  sentir 
qu'aux  joues  et  aux  parties  du  voisinage  ; 
elle  est  encore  beaucoup  plus  bornée  que  les 
précédentes  ,  il  faut  se  souvenir ,  à  ce  sujet  , 
de  riiisloire  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  ,  année  1740  :  on  y  parle  d'un 
homme  dans  lequel  tout  im  côté  des  joues 
suoit  à  grosses  gouttes  lorsqu'il  mettoit  un 
peu  de  sel  sur  une  portion  de  la  langue  de  ce 
côté  j  qui  étoit  comme  excorié  ;  le  change- 
ment qui  survenoit  à  la  joue  dépendoit  sans 
doute  de  l'impression  que  faisoit  le  sel  sur 
les  nerfs  de  la  langue  :  les  nerfs  étoient  irri- 
tés   et  ceux  du  voisinage  s'en  ressentoient  ; 
on  peut  dire  que  la  langue  étant  irritée  ,  ce 
qui  étoit  de  son  département  s'en  ressenloit. 
Nous  ne  pouvons  pas  savoir  jusqu'où  s'é- 
tend l'action  du  pancréas  ;  nous  n'avons  au 
moins  rien  de  bien  évident  là-dessus  :  on  ne 
poun-oit  avancer  que  des  présomptions  5  il  y 
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a  pourtant  bien  des  choses  à  éclaircir  là- 
dessus  :  il  seroit  à  souhaiter  qu'on  pût  avan- 
cer dans  des  connoissances  de  cette  nature  ; 
elles  auroient  leurs  applications  dans  ce  qui 
concerne  les  maladies ,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs. 

Ajoutons  qu'il  paroît ,  par  tout  ce  qui  a 
été  détaillé  ,  que  les  organes  dont  les  sécré- 
tions sont  le  moins  fréquentes  ,  sont  aussi 
ceux  qui  ont  un  département  plus  étendu  , 
et  qui  se  font  avec  plus  d'effort  5  au  lieu  que 
ceux  dont  l'action  doit  être  souvent  réitérée , 
ne  font  presque  point  d'impression  sur  les 
parties  voisines.  Si  l'excrétion  de  la  salive 
avoit  autant  coûté  au  corps  que  celle  de  la 
semence  ,  il  n'auroit  pas  résisté  à  des  con- 
vulsions si  souvent  réitérées  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ailleurs  :  tout  ceci  s'éclair- 
cira  dans  la  suite  (  Voyez  §.  CXVII  et  sut- 
vans  ). 
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§.  XC  Troisième  objection  tirée  de  ce  qu'il 
ne  paraît  pas  quel  est  le  changement  que 
l'action  des  nerfs  doit  faire  sur  L'organe 
glanduleux. 

On  ne  voit  pas  assez  ,  dira-t-on  ,  quel  est 
l'effet  que  l'action  des  nerfs  doit  faire  sur  le 
Corps  glanduleux  ;  ainsi  il  est  très-inutile  de 
les  remarquer  si  scrupuleusement. 

Ne  nous  arrêtons  point  au  faux  raisonner 
ment  contenu  dans  cette  objection  j  qu'im- 
porte ,  après  tout ,  que  nous  sachions  l'usage 
de  l'action  des  nerfs, pourvu  que  cette  action 
soit  constatée  ? 

Savons-nous  bien  la  façon  dont  les  nerfs 
changent  les  liqueurs  que  les  glandes  sépa- 
rent? Les  observations  n'apprennent -elles 
pas  que  ces  liqueurs  sont  d'autaut  plus  actives 
et  plus  précieuses  ,  que  l'organe  qui  les  con- 
lenoit  a  été  plus  agité  ? 

Il  en  est  de  tous  les  organes  comme  de 
ceux  dans  lesquels  la  vipère  conserve  son 
poison  ;  on  sait  qu'il  est  d'autant  plus  vif, 
que  l'aniînal  a  é;é  plus  mis  en  colère  et  plus 
agité  \  la  salive  et  les  autres  liqueurs  ne  sont- 
elles  pas  d'autant  plus  animées ,  pour  ainsi 
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dire ,  que  l'organe  d'où  elles  sortent  a  été 
plus  en  convulsion  ?  Tout  paroît  nous  porter 
à  croire  que  la  chose  est  ainsi. 

Il  y  a  eu  des  physiologistes  qui  ont  pensé 
que  les  nerfs  alloieut  dégorger  leur  suc  dans 
les  glandes  ;  plus  ils  seront  secoués  et  mis 
en  action,  et  plus  ils  enrichiront  les  liqueurs 
de  leurs  esprits. 

On  peut  toujours  assurer  qu'un  organe  qui 
est  en  érection,  sépare  une  liqueur  beaucoup 
plus  précieuse  que  s'il  étoit  relâché  ,  soit 
que  les  nerfs  agissent  en  fournissant  du  fluide 
nerveux,  soit  que  la  secréiion  se  fasse  d'au- 
tant mieux  que  les  nerfs  sont  plus  en  action. 

Cet  usage  qu'ont  les  nerfs  pourroit  suffire 
sans  doule  ;  mais  nous  dirons  ailleurs  qire 
leur  action  augmente  et  fait  même  la  sécré- 
tion proprement  dite  (  Voyez  §.  XGVIII  et 
les  suivans  ). 


§.  XCI.  Remarques  sur  les  conduits  excré- 


toires des  glandes. 


Nous  avons  insinué,  dans  plus  d'un  endroit, 
que  les  conduits  excrétoires  des  glandes  re- 
çoivent quelque  modificalion  particulière 
pendant  l'excrétion  j  de  lâches  et  affaissés 
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qu'ils  sont ,  ils  deviennent  tendus  et  redres- 
sés ;  ces  changemens  favorisent  sans  doute 
l'excrétion  (  Foye2,%.  LXXVI ,  LXXVIIl 
et  LXXXIÎ. 

Il  j  a  quelque  chose  à  ajouter  sur  ces  ex- 
crétoires ;  comparons -les  tous  à  ceux  des 
mammelles  :  ceux-ci  sont  redressés  et  tendus 
dans  le  tems  de  l'excrétion  ,  mais  outre  cela 
l'enfant  en  tétant  les  vuide  et  attire  ce  qu'ils 
contiennent. 

Cette  attraction  ou  cette  succion  dépend  de 
la  modification  que  l'enfant  qni  tette  donne 
à  l'air  contenu  dans  sa  bouche ,  et  de  la  façon 
dont  il  le  dirige  ;  il  fait ,  en  quelque  manière , 
ce  que  font  les  ventouses  :  il  diminue  la  ré- 
sistance de  l'air  contenu  dans  sa  touche  ,  et 
l'extérieur  presse  la  mammelîe  d'autant  plus 
efficacement. 

Ne  pourroit-on  pas  avancer  qu'il  arrive 
quelque  chose  de  semblable  dans  la  plupart 
des  autres  excrétions  ?  Par  exemple  ,  dans 
celle  des  parotides  ,  leurs  conduits  répondent 
à  la  caviié  de  la  bouche.  Ne  semble-t-il  pas 
que  si  la  résistance  de  l'air  diminue  dans  la 
bouche  ,  les  conduits  salivaires  doivent  né- 
cessairement se  vuider  comme  ceux  du  lait  ? 

L'eniant  paroît   vuider  les  conduits   de 
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toutes  les  glandes  qui  aboutissent  à  la  bou- 
che ,  à  proportion  qu'il  vuide  les  conduits  de 
la  mammelle  de  sa  mère  :  il  se  suce ,  il  se 
tette  lui-même,  pour  ainsi  dire;  cela  paroît 
au  moins  ainsi ,  et  il  semble  que  ,  dans  cer- 
taines attitudes  ,  nous  vuidons  par  cette  mé- 
canique les  conduits  des  salivaires ,  comme 
lorsque  nous  suçons  et  que  nous  attirons  à 
nous  quelque  chose  ,  etc. 

Ce  changement  arrive-t-il  dans  les  autres 
excrétoires  ,  comme  dans  ceux  des  parotides 
et  des  auti'es  glandes  salivaires  :  voilà  ce 
que  nous  ne  déciderons  point  5  mais  ne  peut- 
on  pas  supposer  qu'il  arrive  quelquefois  que 
la  portion  du  duodénum  ,  supérieure  à  l'ori- 
fice du  conduit  pancréatique  ,  vient  à  se 
contracter  et  à  pousser  ou  à  faire  avancer  les 
matières  qu'elle  contient ,  l'air  comme  les 
liqueurs  et  les  autres  matières  ;  ce  mouve- 
ment de  cette  portion  du  duodénum  n'est-A 
pas  une  espèce  de  succion  par  rapport  au 
conduit  pancréatique  qui  dégorgera  son  hu- 
meur dès  que  la  résistance  vers  l'intérieur 
sera  diminuée  ;  pourroit-on  dire  qu'elle  l'est 
en  effet ,  puisque  l'air  et  les  matières  fujent 
et  passent  assez  vite  ? 

î^um  à  vaginâ  et  utero  exprimi  aiiquando 

M  5 


274  RECHERCHES 

dici  posset  semen  ,  et  ope  motuwn  spasmo^ 
dicorum  attrahi  et  veluti  sugi  ? 

Ainsi ,  outre  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici ,  on  pourroit  peut-être  avancer  qu'il  y 
a  des  parties  combinées  et  disposées  de  façon 
qu'il  y  a  quelques-uns  de  leurs  mouvemens 
qui  sont  faits  pour  sucer  les  conduits  excré- 
toires. 

Plaçons  ici  une  remarque  que  nous  aurions 
dû  faire  en  parlant  du  rein  :  il  s'agit  de  son 
conduit  excrétoire  ou  de  l'uretère  j  on  con- 
noit  la  route  qu'il  tient  pour  amver  à  la  ves- 
sie ,  et  on  sait  qu'il  est  sujet  à  des  douleurs 
dans  certaines  maladies  ;  ces  douleurs  vien- 
nent périodiquement ,   et  leurs  paroxismes 
sont  plus  ou  moins  marqués  5  ces  douleurs 
ne  supposent-elles  point  dans  l'uretère  une 
sorte  de  mouvement  spasmodique  ,  qui  in- 
dique lui-même  qu'il  y  en  a  un  à  peu   près 
semblable  dans  l'état  naturel ,   et  qu'on  ne 
sent  pas  par  les  effets  de  l'habitude  ? 


^.  XCII.  De  quelques  glandes  dont  il  n'a  pas 
été  question  jusqu'ici. 

On  nous  accuseroit  d'oublier  bien  des  glan- 
des ,  si  nous  ne  parlions  pas  des  amygdales  , 


ANATOMIQUES.     Ù.'jo 

des  prostrates  ,  et  des  autres  glandes  de  l'u- 
rètre ,  de  celles  de  la  peau  ,  de  celles  des 
intestins  ,  des  lymphatiques  et  des  syno- 
viales. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  toutes  ces 
glandes  se  réduit  à  fort  peu  de  chose  ;  il 
faudra  faire  quelques  remarques  sur  les  lym- 
phatiques et  les  synoviales. 

Il  suffît  d'observer  ,  par  rapport  à  toutes 
les  autres  ,  qu'il  paroît  qu'elles  font  ime 
classe  à  part ,  et  qu'elles  sont  bien  différentes 
de  celles  dont  nous  avons  paillé  ailleurs  ;  elles 
peuvent  être  regardées  comme  des  l'éservoirs 
dans  lesquels  les  sucs  croupissent ,  et  où  ils 
s'épaississent  plus  ou  moins  ,  et  elles  se  dé- 
font de  leur  suc  par  une  mécanique  qui  a 
quelque  rapport  avec  Faction  des  autres 
glandes. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'elles  ont  besoin 
d'être  comprimées  ,  au  lieu  que  la  compres- 
sion nuiroit  aux  autres  :  les  unes  sont  actives , 
et  les  autres  peuvent  être  regardées  comme 
passives  à  certams  égards. 

Par  exemple  ,  les  amygdales  sont  situées 
entre  les  piliers  du  voile  du  palais  5  elles  sont 
divisées  en  plusieurs  sinuosités  ou  sillons  qui 
se  remplissent  d'une  espèce  d'oing  plus  ou 
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moins  épais  ;  il  n'est  pas  douteux  que ,  comme 
on  l'assure  coiiuuunément  ,  l'excréliou  de 
.cette  matière  grasse  et  onctueuse  ne  se  fasse 
par  la  compression  des  piliers  du  voile  ,  par 
les  mouvemens  de  la  langue  ,  et  par  les  frot- 
temens  das^  alimens  ;  ce  sont  des  glande.s  qui 
se  vuident  par  la  compression  dans  le  vivant 
comme  dans  le  mort  ;  elles  n'ont  point  d'ac- 
tion bien  déterminée  j  ce  n'est  pas  que  nous 
lie  croyions  c[u'il  est  à  présumer  qu'elles  ont 
une  espèce  de  vie  ou  d'action  particulière  ^ 
ou  qu'elles  ne  soient  sujettes  à  des  efforts 
spasmodiques ,  mais  certainement  la  com- 
pression peut  les  vuider,  et  les  vuide  en  effet. 

Il  en  est  de  même  de  la  prostrate  i  si  on 
la  comprime  un  peu  dans  le  cadavre  ,  elle  se 
vuide  ,  et  il  sort  un  suc  épais  et  gluant  ;  la 
compression  le  fera  sortir  de  même  dans  le 
vivant ,  au  lieu  qu'elle  ne  faisoit  rien  sur  les 
glandes  d'une  autre  espèce. 

D'ailleurs  la  prostrate  paroît  avoir  une 
aatk)n  propre  dans  certaines  circonstances  ; 
elle  est  d'une  substance  intermédiaire  à  celle 
qui  forme  les  glandes  actives  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas  ;  on  a  remarqué  qu'elle  a  des 
muscles  qui  lui  sont  particuliers  5  et  quoi- 
qu'ils ne  se  tmuvent  pas  toujours  tels  qu'on 
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les  a  décrits  ,  cependant  la  glande  est  en- 
tourée de  quelques  fibres  charnues  qui  peu- 
vent la  resserrer  plus  ou  moins  ,  et  vuider 
les  cryptes  ou  les  petits  réservoirs  qui  entrent 
dans  sa  composition. 

On  peut  aisément  appliquer  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  aux  follicules  de  la  meni- 
Lrane  pituitaire ,  à  ceux  de  la  bouche  et  à  ceux 
des  intestins,  aux  glandes  cérumineuses  et 
cébacées  de  la  peau  et  de  ses  parties ,  telles 
que  les  jeux ,  les  oreilles ,  la  tête ,  le  nez  ,  les 
parties  génitales  de  l'im  et  de  l'autre  sexe, 
lies  glandes  de  l'intérieur  de  la  vessie ,  celles 
de  la  matrice  ,  qu'on  a  prises  pour  l'ovaire , 
et  celles  qu'on  a  trouvées  dans  le  rectum  et 
à  son  bord ,  observant  toujours  que  l'exis- 
tence de  ces  glandes  n'est  pas  aussi  bien  cons- 
tatée que  bien  des  gens  le  pensent.  Devons- 
nous  excepter  celles  qu'on  a  appelées  de 
Cowper  et  de  Litre?  Ne  ressemblent-elles  pas 
aux  glandes  actives  ?  Elles  sont  fort  irrégu^ 
lières ,  et  onneles  trouve  pas  toujours  comme 
on  les  décrit;  elles  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  des  intestins ,  qu'on  connoît  sous 
le  nom  des  glandes  de  Pejer  et  de  Brunaer, 
et  qui ,  lorsqu'on  les  rencontre ,  ne  paroissent 
être  qu'un  amas  de  cryptes. 
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Toutes  ces  glandes  ne  sont  que  des  réser- 
voirs qui  ont  sans  doute  quelque  activité , 
mais  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  se  vuider 
par  leur  propre  ressort  ;  elles  ont  besoin  d'une 
force  extérieure  qui  les  exprime  ,  et  une  fois 
vuidées,  elles  emploient  quelque  tems  à  se 
remplir  ;  elles  contiennent  véritablement 
l'humeur  qu'elles  rendent  par  la  compres- 
sion ,  bien  différentes  en  ceci  des  glandes 
actives. 

Telles  sont  à  peu  près  les  glandes  qui  se 
trouvent  sur  la  tête  des  poissons ,  et  que  les 
efforts  de  l'eau  ,  dans  laquelle  le  poisson 
nage ,  expriment  pour  que  l'huile  qti'elles  sé- 
parent s'étende  sur  tout  le  corps  écailleux  de 
l'animal ,  qui  concourt  ainsi  lui-même  à  s'en- 
duire d'un  veris^is  qui  le  préserve  des  mau- 
vaises impressions  de  l'eau  et  qui  le  rend  plus 
mobile. 

Telles  sont  aussi  celles  que  les  oiseaux,  et 
surtout  les  aquatiques  comme  les  oies  et  les 
canards ,  portent  sur  l'extrémité  de  leur  crou- 
pion ',  elles  contiennent  une  humeur  cérumi- 
neuse  ,  que  l'animal  a  soin  d'aller  chercher 
et  d'exprimer  avec  son  bec ,  pour  en  oindre 
ses  plumes  et  les  rendre  par  là  plus  lissées  , 
et  moins  sujettes  à  être  pénétrées  par  l'eau. 
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§.  XCIII.   Les  glandes   lymphatiques. 

JN  ous  n'ajouterons  rien  à  ce  qu'on  a  dit 
jusqu'ici  sur  ces  glandes  ;  nous  dirons  seule- 
ment que  leur  structure  et  leurs  usages  ne 
paroissent  pas  assez  bien  développés  j  mais 
faisons  une  remarque  qui  a  quelque  rapport 
à  ce  dont  il  est  principalement  question  , 
c'est-à-dire,  à  la  compression  prétendue  de 
certaines  glandes. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  que  les  lympha- 
tiques ont  toutes  été  placées  précisément  dans 
les  endroits  où  elles  sont  le  plus  à  l'abri  de 
la  compression  5  celles  du  cou  ,  celles  des  ai- 
selles  ,  celles  des  aines ,  et  celles  du  bas  ventre 
et  de  la  poitrine ,  sont  toutes  beaucoup  plus 
libres  dans  le  lieu  où  elles  se  trouvent ,  que  si 
elles  avoient  été  par  tout  ailleurs. 

Nous  ne  demandons  qu'une  attention  fort 
légère  de  la  part  d'un  homme  qui  connoîtra 
les  parties  ,  et  il  verra  sans  doute  combien 
ce  que  nous  avançons  au  sujet  des  lympha- 
tiques est  vrai;  c'est  ici  ime  affaire  de 
simple  inspection. 

Or  on  dit  ordinairement  que  les  glandes 
lymphatiques  séparent  une  liqueur  particu- 
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Hère  qu'elles  renvoient  dans  les  vaisseaux 
sanguins ,  on  en  a  fait  autant  de  petits  cœurs  ; 
elles  font  une  espèce  de  sécrétion  et  d'ex- 
crétion ,  et  elles  ont  été  placées  de  manière 
qu'elles  sont  comprimées  le  moins  qu'il  est 
possible. 

Il  est  bon  de  faire  usage  de  cette  remarque 
par  rapport  à  toutes  les  autres  glandes  ;  si  la 
compression  avoit  été  nécessaire  comme  ou 
Pa  cru  ,  les  glandes  Lymphatiques  seroient 
très-mal  placées  pour  y  être  sujettes. 


§.   XCIV.   Les  glandes  synoviales  ou  rnuci- 
lagineuses  des  a?'ticulations, 

JL  ous  les  anatomistes,  depuis  Ha  vers  ,  ont 
regardé  ces  pelotons  mollasses  et  irréguliers , 
qu'on  trouve  dans  les  articulations ,  comme 
des  glandes  faites  pour  séparer  un  mucilage 
épais  qu'on  appelle  synovie ,  dont  l'usage  est 
d'oindre  les  os  et  de  les  rendre  plus  polis. 

Il  est  vrai  que  la  façon  dont  Heister  s'est 
expliqué  sur  cette  matière ,  paroît  indiquer 
qu'il  avoit  quelque  doute  là-dessus  5  on  diroit 
qu'il  regarde  ces  corps  mollasses  des  articu- 
lations j  connue  des  corps  graisseux  tels  qu'on 
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en  trouve  dans  les  interstices  de  certains 
muscles. 

Winslow  dit  qu'il  y  a  dans  les  articula- 
tions des  masses  graisseuses ,  par  lesquelles 
les  glandes  mucilagineuses  sont  plus  ou  moins 
augmentées,  et  il  croit  que  la  synovie  est 
formée  en  partie  par  les  sucs  que  les  frot- 
temens  expriment  de  ces  muscles  graisseux. 

Lieutaud  a  avancé  qu'on  prétendoit  com- 
munément que  la  liqueur ,  qui  est  dans  les 
articulations,  est  séparée  par  des  glandes, 
mais  que  les  recherches  inutiles  qu'il  a  faites 
de  ces  organes ,  lui  font  penser  cpj.e  ce  suc 
inexprimé  au  travers  des  ligamens ,  comme 
Winslow  l'a  aussi  avancé  avec  bien  d'autres. 

Lieutaud  ne  paroît  donc  pas  croire  que  les 
glandes  mucilagineuses  existent  5  ce  que 
Winslow  et  Heister  ont  dit  de  ces  glandes 
lui  a-t-il  fourni  quelque  soupçon  ?  Qu'est-ce 
qui  l'a  porté  à  aller  plus  loin  que  les  deux 
autres  anatomistes  ?  Pourquoi  ne  donne-t-il 
pas  des  raisons  de  ce  qu'il  avance  ?  Suffit-il 
d'avoir  prévenu  le  lecteur  au  commencement 
de  son  ouvrage ,  que  ses  principes  peu  d'accord 
avec  ceux  des  anatomistes  ordinaires  ?  Voici 
ce  que  l'inspection  et  quelques  expériences 
nous  ont  appris. 
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Il  y  a  évidemment  de  la  graisse  dans  les 
paquets  qu'on  trouve  dans  les  arliculations, 
on  ne  sauroit  en  douter  5  il  j  a  même  des  en- 
droits où  cette  graisse  paroît  semblable  à 
celle  qu'on  trouve  par  tout  ailleurs  ;  il  y  en 
a  aussi  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  qu'on 
rencontre  dans  certains  endroits  exposés  aux 
compressions  externes  ,  comme  la  paume  de 
la  main  et  la  plante  du  pied;  elle  est  Ibrt 
compacte  ,  serrée  ,  et  comme  grenue. 

Il  j  a  outre  cela  des  parties  qui  paroissent 
glanduleuses  au  premier  abord ,  elles  sont 
rougeâtres  et  comme  de  petites  franges  flot- 
tantes ^  selon  l'expression  de  Winslow;  mais 
il  faut  avouer  qu'elles  ressemblent  autant  aux 
franges  flottantes  du  colon ,  qu'à  des  parties 
vraiment  glanduleuses  5  la  rougeur  ne  décide 
pas  que  ce  soient  des  glandes ,  plutôt  qu'une 
sorte  de  graisse  compacte. 

Trouve-t-on  dans  les  articulations  des 
parties  grenues  folliculeuses  ,  vésiculaires  , 
qui  ressemblent  aux  glandes  conglobées  ou 
conglomérées ,  par  leur  solidité ,  par  leur 
couleur  et  par  leur  poids  ?  Trouve-t-on  beau- 
coup de  nerfs  dans  ces  parties  comme  dans 
les  glandes  ordinaires  ?  Voilà  ce  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  décider  3  d'ailleurs  comment  trou- 
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ver  les  différences  de  certaines  parties  grais- 
seuses et  de  certains  corps  glanduleux  ? 

Nous  avons  examiné  ces  parties  de  toutes 
les  façons  ;  ce  que  nous  voyions  dans  un  su- 
jet ne  ressembloit  pas  à  ce  que  nous  aper- 
cevions dans  l'autre  j  le  poids  respectif  de  la 
graisse  ,  celui  des  glandes  et  de  cette  subs- 
tance inter-articulaire  n'apprend  rien ,  non 
plus  que  le  soin  que  nous  nous  sommes  donné 
d'exposer  des  portions  de  graisse ,  des  glandes 
et  des  lambeaux  de  cette  substance  inter-ar- 
ticulaire à  la  pourriture ,  pour  voir  si  elles 
souffriroient  les  mêmes  changemens. 

En  un  mot ,  sans  nous  déterminer  à  croire 
que  les  masses  dont  il  est  question  ne  sont  pas 
des  glandes ,  nous  avouons  que  nous  ne 
sommes  pas  convaincus  qu'elles  le  soient, 
nous  panclierions  même  assez  volontiers  pour 
l'opinion  de  Lieutaud  j  nous  attendrons  de 
plus  murs  examens,  et  des  recberches  mul- 
tipliées ;  mais  quel  est  l'anatomiste  qui  peut 
espérer  d'en  faire  à  ce  sujet  autant  qu'il  en 
faudroit,  puisque  Lieutaud  ne  termine  pas 
cette  question,  quoiqu'il  ait  disséqué  douze 
cents  cadavres  ,  comme  il  le  dit  lui-même  : 
peut-être  n'a-t-il  pas  cherclié  ces  corps  inter- 
articulaires dans  tous  ces  sujets  j  quel  nombre 
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prodigieux  d'observations  n'auroit-il  pas  fait, 
s'il  avoit  examiné  tant  d'articulations  ! 

D'ailleurs  il  est  fâcheux  que  cette  ques- 
tion ,  si  on  veut  l'examiner ,  puisse  conduire 
les  anatomistes  à  de  nouvelles  disputes  sur 
les  glandes  ,  sur  leur  définition  ,  sur  leur 
nature ,  sur  leur  port  extérieur,  etc. 

Il  en  est  comme  de  ce  que  quelques  mo- 
dernes avancent  au  sujet  des  corps  solides 
qu'on  trouve  dans  quelques  articulations  , 
qu'on  a  mis  jusqu'ici  dans  la  classe  des  car- 
tilages ,  et  qu'on  veut  aujourd'hui  mettre 
dans  celle  des  ligaraens,  faudra-t-il  revenir 
aux  définitions  des  cartilages  et  à  celle  des 
ligamens ,  et  rétablir  sur  ces  matières  bien 
des  disputes  préliminaires  qu'on  trouve  dans 
les  anciens,  et  qui  arrêtent  le  lecteur  sans 
l'instruire  ni  l'amuser  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  corps  inter-articu- 
laires  qu'on  regarde  comme  glanduleux ,  et 
qu'on  fait  exprimer  par  les  frottemens ,  sont 
fort  à  l'abri  des  compressions;  ils  sont  placés 
dans  des  caviîés  ménagées  pour  qu'ils  aient 
leur  liberté;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont 
à  peine  secouées  et  qui  suivent  les  mouve- 
mens  des  articulations ,  sans  qu'on  sache 
encore  bien  évidemjnent  quel  est  leur  tirage. 


ANATOMIQUES.  285 

t^uant  au  mucilage  qu'où  fait  séparer  par 
ces  glandes ,  il  y  a  apparence  qu'il  vient 
en  parf ie  des  corps  graisseux ,  comme  l'a  dit 
Winslow,  et  en  partie  des  os  ;  et  apparem- 
ment les  ligamens  ont  dans  leur  cavité  quel- 
ques orifices  d'où  il  suinte  continuellement 
une  rosée  fine  comme  il  eu  sort  de  toute 
autre  cavité,  etc. 


§.  XCV,  Des  sécrétions. 

JNous  disions  au  commencement  (§.  II) 
qu'après  avoir  parlé  de  l'excrétion  des  glan- 
des ,  il  ne  seroit  pas  difficile  d'en  venir  à 
ce  qui  regarde  les  sécrétions,  dont  il  s'agit 
de  chercher  le  mécanisme. 

Il  seroit  fort  inutile  de  répéter  sur  cet 
article  tout  ce  qu'on  en  a  dit;  les  physio- 
logistes ,  comme  on  le  sait ,  sont  très-parlagés 
sur  cette  matière;  il  suffit  de  dire  que  les 
deux  opinions  principales  sont  aujourd'hui 
celle  de  l'humeur  analogue,  et  celle  de  la 
disposition  mécanique  des  organes ,  des  cir- 
convolutions ,  et  les  différens  diamètres  des 
V'aisseaux. 

On  peut  faire  bien  des  objections  contre 
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chacime  de  ces  opinions  ;  il  paroît  qu'on 
n'avance  rien  de  trop  ,  en  disant  que  les 
partisans  des  deux  systèmes  ne  sauroient 
résoudre  d'une  manière  satisfaisante  les  ob- 
jections qu'on  leur  a  proposées  jusqu'ici. 

Ceux  qui  soutiennent  l'humeur  analogue , 
ont-ils  répondu  comme  il  faut ,  et  sans  em- 
barras, à  ce  qu'on  leur  oppose  sur  l'origine 
de  leur  humeur  placée  dans  chaque  glande  ? 
Ont-ils  expliqué  d'où  vient  que  lorsqu'une 
glande  a  éié  imprégnée  d'une  humeur  très- 
différente  de  celle  qui  s'y  sépare  ordinaire- 
ment, la  sécrétion  naturelle  s'y  rétablit? 

D'ailleurs  les  humeurs  changent  beaucoup 
à  proportion  qu'on  avance  en  âge  ;  elles  sont 
beaucoup  plus  douces  dans  le  fœtus  que  dans 
les  adultes  5  d'où  vient  que  celle  qui  fait  son 
séjour  dans  les  glandes  ,  ne  tient  pas  de  la 
nature  de  celles  qui  sont  dans  la  masse  des 
humeurs?  Et  si  elle  en  tient,  comment  est- 
elle  propre  à  faire  la  séparation  des  humeurs 
du  fœtus  et  de  l'adulte? 

Il  paroît  aussi  que  la  bile  peut  fort  bien  se 
mêler  à  l'urine  et  aux  humeurs  j  par  quelle 
mécanique  s'en  sépare-t-elle  dans  les  filtres  , 
au  moins  pour  l'ordinaire  ,  et  pourquoi  passe* 
t-elle  par  tout  quelquefois  ? 
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Ceux  qu'on  nomme  mécaniciens  n'ose- 
roient  soutenir  que  les  glandes  qui  séparent 
des  humeurs  de  même  nature  soient  dispo- 
sées ^^galement  ;  on  sait  ce  qu'on  leur  a 
opposé  sur  les  positions  du  pancréas  et  de 
la  glande  parotide,  et  ce  que  Ruiscli  a  dit 
des  dispositions  de  tous  les  différens  organes. 
On  sait  aussi  que  les  positions  des  vais- 
seaux qui  vont  aux  glandes  varient  j  ceux 
qui ,  pour  expliquer  la  sécrétion  de  l'urine 
dans  le  rein  ,  comptent  sur  l'angle  droit  que 
l'artère  rénale  fait  avec  l'aorte ,  ne  sauroient 
répondre  aux  observations  qui  démontrent 
que  cette  artère  remonte  quelquefois  des  ilia- 
ques ,  en  faisant  un  angle  bien  différent  d'un 
droit. 

Telles  sont  à  peu  près  les  objections  qu'on 
fait  contre  les  deux  sentimens  ordinaires  sur 
les  sécrétions;  chacun  de  ceux  qui  soutien- 
nent un  système  ,  compte  que  celui  de  ses 
adversaires  est  renversé  par  les  argumens 
qu'il  propose ,  et  tout  le  monde  convient  que 
ces  deux  sentimens  n'éclaircissent  pas  beau- 
coup la  cause  et  le  mécanisme  des  sécrétions. 
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§.  XGVI.  Autres  objections  contre  les  deux 
sentimens  ordinaires  sur  les  seci-étions. 

O  N  peut  réduire  à  ce  que  nous  venons  de 
remarquer  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  sécré- 
tions 5  nous  n'aurions  pas  même  parlé  de 
cette  question  si  nous  n'avions  eu  quelque 
cliose  à  ajouter  qui  servira  peut-être  à  l'é- 
claircir. 

Remarquons  d'abord  qu'on  semble  né- 
gliger ,  dans  les  systèmes  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus ,  deux  choses  essentielles ,  et 
qui  ont  un  grand  rapport  avec  la  principale 
question;  en  effet,  on  ne  parle  point  de  la 
prodigieuse  quantité  des  nerfs  contenus  dans 
chaque  glande  ;  on  convient  bien  qu'ils  y 
sont,  mais  on  ne  leur  donne  aucun  usage  j 
à  peine  quelques  physiologistes  ont-ils  dit 
qu'ils  étoient  fiiits  pour  porter  du  suc  nerveux 
à  la  glande ,  et  l'y  mêler  aux  humeurs  qu'elle 
contient. 

Mais,  outre  qu'on  doit  douter  des  fonde- 
mens  de  cette  opinion  ,  on  peut  avancer  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  que  l'auteur  de  la 
nature  ait  voulu  perdre  tant  d'esprits  ani- 
maux qui  n'aïu'oieat  aucun  usage  dans  les 
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liiimeurs  excrémentitielles ,  ou  qui  y  seroient 
poiiés  en  pure  perte ,  puisque  ces  humeurs 
ne  sont  faites  que  pour  être  rejc-  ées. 

Il  se  peut  que  les  humeurs  qui  doivent 
avoir  quelque  usage,  soient  vivifiées  par  des 
esprits  5  mais  on  ne  convient  point  que  celles 
qui  sont  rejetées  dès  qu'elles  sont  séparée^ , 
comme  la  transpiration ,  l'urine  et  les  autres 
excrémens,  emportent  avec  elles  une  grande 
quantité  d'un  suc  si  précieux ,  et  dont  la 
fabrique  coûte  tant. 

Ainsi  nous  sommes  en  droit  d'avancer  que 
la  quantité  des  nerfs  qui  vient  aboutir  à 
chaque  glande ,  mérite  une  attention  parti- 
culière. 

En  second  lieu,  on  n'a  pas  parlé  du  méca- 
nisme qui  fait  que  les  humeurs  viennent  ea 
grande  quantité  dans  un  organe  pendant  que 
l'excréiion  et  la  sécrétion  se  font  ;  on  s'est 
aperçu  de  la  quantité  de  salive  que  les  paro- 
tides séparent  dans  un  repas ,  mais  on  n'a 
pas  parlé  de  la  cause  qui  dirige  ainsi  les 
humeurs  vers  un  organe. 

En  troisième  lieu ,  on  n'a  pas  examiné ,' 
aussi  exactement  qu'il  le  falloit ,  d'où  vient 
que  la  plupart  des  sécrétions  sont  suspendues , 
p  endant  le  sommeil ,  par  l'action  de  l'opium , 
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OU  par  quelque  irritaiion  un  peu  forle,  etc. 
Il  paroît  que,  faute  d'y  avoir  regardé  d'assez 
près ,  on  a  r  '  ,ligé  bien  des  circonstances  qui 
éclaircissent  le  mécanisme  des  sécrétions  , 
comme  nous  lâcherons  de  le  faire  voir. 


§.  XCVII.  Remarques  essentielles  pour  ne 
pas  confondre  les  termes  dont  nous  devons 
nous  servir. 

Il  est  reçu  que  la  masse  du  sang  contient , 
comme  on  dit  formellement  toutes  les  hu- 
meurs qui  en  sortent;  cette  proposition  bien 
entendue  peut  éire  admise  comme  un  prin- 
cipe sur  lequel  on  peut  tabler. 

On  évitera  bien  des  disputes  ,  si  l'on  dis- 
tingue ,  comme  il  faut ,  ce  qu'on  peut  appe- 
ler séparation  des  humeurs  ,  d'avec  ce  qu'il 
faut  nommer  leur  sécrétion;  tous  les  viscères , 
toutes  les  parties  ,  toutes  les  fibres  sont  con- 
tinuellement humectés  par  une  espèce  de 
vapeur  qui  sort ,  sans  doute  ,  du  sang  et  de 
ses  vaisseaux;  elle  s'évapore  partout,  elle 
perce  tout  ,  et  peut-être  fait-elle  la  matière 
de  la  transpiration  proprement  dite;  mais 
elle  ne  doit  pas  être  regardée  connue  une  vé- 
4table  sécrétion. 
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li  en  çst  de  même  d'une  luimeur  aqueuse  j 
qui  faif ,  pour  ainsi  dire  ,  la  base  de  toutes 
les  humeurs,  quelles  qu'elles,  soient;  cette 
espèce  de  sérosilé  ou  de  liqueur  aqueuse 
passe  par  tout ,  elle  pénètre  les  plus  petits 
vaisseaux  ,  et  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  fasse  une  vraie  sécrétion. 

Si  le  sang  ne  confenoit  que  des  parties 
purement  aqueuses ,  s'il  n'é!:oit  que  de  l'eau  , 
tous  les  couloirs  ,  toutes  les  glandes  ,  tous 
les  vaisseaux  seroient  remplis  ni  plus  ni 
moins,  tous  les  excrétoires laisseroient  écliap 
per  la  même  liqueur  ,  elle  passeroit  par  tout  ; 
mais  formeroit-elle  ce  qu'on  doit  appeler  une 
sécrétion?  Non  sans  doute. 
•'  Cette  dernière  remarque  paroît  essen- 
tielle 5  les  mécaniciens  s'en  sont  peut-être 
laissé  imposer  pour  ne  l'avoir  pas  bien  pesée; 
ils  ont  bien  vu  qu'à  proportion  que  les  vais- 
s<iaux  diminuent ,  ils  n'admettent  que  des 
liqueurs  plus  déliées  ;  mais  est-ce  là  une  sé- 
crétion ? 

Il  faut  j  prendre  garde  ,  ily  a  là-dedans 
une  sorte  de  sophisme  :  la  question  de  savoir 
pourquoi  de  deux  liqueurs  contenues  dans 
le  tronc  d'un  vaisseau  ,  l'une  passe  dans  une 
branche  ,  et  l'autre  dans  une  ramificatioa 
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différente  5  non-seulemenf  pourquoi  la  plus 
grossière  ne  pénètre  point  la  branche  la  plus 
menue  ,  ce  qu'il  est  bien  aisé  d'expliquer  5 
mais  pourquoi  la  portion  des  humeurs  la  plus 
fine  n'enfile  pas  le  vaisseau  le  plus  gros  : 
voilà  ce  qu'il  faut  examiner  ,  comme  nous  le 
dirons  encore  plus  bas. 


§.  XC  VIII.  Les  sécrétions  dépendent  de  l'ac» 
tion  des  nerfs  des  glandes. 

]l>  ous  pensons  que  les  sécrétions  dépendent 
surtout  de  l'action  des  nerfs  qui  se  trouvent 
dans  la  glande  ,  et  que  la  sécrétion  est  tout, 
comme  l'excrétion ,  de  la  part  de  l'organe 
une  action  particulière  qui  fait  qu'il  s'ar- 
range ,  pour  ainsi  dire  ,  lui-même  ,  et  qu'il 
se  dispose  à  séparer  une  humeur. 

En  un  mot ,  nous  crojons  que  pour  faire 
une  sécrétion  proprement  dite  il  faut ,  outré 
les  mouvemens  ordinaires  des  humeurs  ,. 
outre  leur  circulation  ,  un  autre  mouvement 
particulier  de  la  part  de  l'organe  glandu- 
leux. 

Donnons  les  raisons  de  cette  assertion 
pour  venir  ensuite  à  ce  que  nous  peijsons  sur 
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la  façon  dont  les  nerfs  agissent  pour  faire  la 
sécrétion  d'une  liqueur  particulière. 

Stenon  avoit  dit  que  les  mainmelles  ont 
bien  des  nerfs  ,  pour  que  l'excrétion  du  lait 
soit  volontaire  ;  Bergerus  croit  que'les  nerfs 
contribuent  à  la  sécrétion  ,  en  étranglant  un 
peu  les  petites  veines ,  afin  qu'elles  reçoi- 
vent moins  d'humeur. 

On  trouve  ainsi  dans  les  auteurs  quelques 
passages  épars  ,  qui  prouvent ,  si  on  veut , 
qu'on  a  senti  la  vérité  de  ce  que  nous  propo- 
sons 5  mais  il  est  évident  que  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  on  a  négligé  l'action  des  nerfs  dans  la 
sécrétion ,  on  n'en  parle  presque  pas  commu- 
nément. 

D'ailleurs  ,  il  s'agit  de  voir  quelle  est  la 
façon  dont  nous  croyons  que  les  nerfs  agis- 
sent ,  et  quelles  sont  les  preuves  que  nous 
employons  j  ou  connoîtra  aisément  la  diffé- 
rence de  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici ,  et  de  ce 
que  nous  avançons. 

§.  XCIX.  Première  preuve  de  Paition  des 
nerfs  dans  les  sécrétions. 

J_iES  nerfs  qui  vont  à  une  glande  étant  cou- 
pés ,  la  sécrétion  de  cette  glande  est  suspen- 
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due  j  cette  expérience  n'est  pas  aisée  à  faire  î 
nous  avons  voulu  la  tenter  ,  et  nous  avouons 
qu'elle  n'a  pas  réussi  aussi  bien  qu'on  pour- 
roit  le  penser  j  elle  est  pourtant  reçue  de 'tout 
le  monde  ,  et  nous  ne  l'employons  qu'après 
bien  des  auteurs. 

Elle  prouve,  sans  doute ,  que  lesnerfs  sont 
nécessaires  à  la  sécrétion  ,  mais  on  pourroit 
dire  que  ce  n'est  que  comme  ils  le  sont  à 
toirte  autre  partie  ,  pour  la  faire  vivre  sim- 
plement j  elle  n'indique  pas  que  les  nerfs 
aient  une  action  pariiculière  ;  et  c'est  là  ce 
que  nous  voulons  prouver. 

On  pourroit ,  en  entrant  dans  certaines 
discussions ,  soulenir  que  cette  expérience 
prouve  en  effet  ce  que  nous  avons  avancé  , 
mais  nous  l'abandonnons,  si  l'on  veut  ;  qu'on 
en  conclue  seidement  que  les  nerfs  sont  né- 
cessaires pour  la  vie  de  l'organe  glanduleux , 
cela  ne  nous  regarde  point  pour  le  présent  5 
çt  nous  passons  à  d'autres  preuves. 

§.  C.  Seconde  preuve  de  l'action  particulière 
des  nerfs  dans  la  secre'tion. 

La  quantité  des  nerfs  qiii  vont  se  rendre  à 
tpus  les  corps  glanduleux  ,  a  surpris  tous  les 
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anatomistes  et  les  physiologistes  j  on  avoue 
généralement  qu'elle  est  beaucoup  plus 
grande  ,  sans  comparaison  ,  que  celle  qui  va 
aboutir  à  toute  autre  partie  ,  excepté  peut- 
être  les  yeux  et  quelque  autre  organe  des 
sens. 

Dire  que  tous  les  nerfs  d'une  glande  ser- 
vent simplement  à  sa  vie ,  qu'ils  ne  sont  faits 
que  pour  que  la  circulation  se  fasse  comme 
il  faut ,  c'est  avancer  une  cliose  sans  preuve, 
et  s'exposer  à  être  réfuté  par  l'inspection 
seule  de  tant  d'autres  parties  qui  vivent  tout 
comme  les  glandes  ,  et  qui  n'ont  pas  autant 
de  nerfs. 

On  sait  aussi  que  de  toutes  les  parties  du 
corps ,  les  glandes  sont  les  moins  sujettes 
aux  mouvemens  auxquels  on  fait  attention 
communément  ;  ces  organes  ont  aussi ,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde  ,  très-peu  de  senti- 
ment. 

A  quoi  donc  seront  bons  tant  de  nerfs  qui 
vont  aux  glandes  ?  Il  y  en  a  pour  la  vie  et 
pour  le  sentiment  de  l'organe  :  ce  sera  ,  si 
l'on  veut ,  l'usage  de  la  bonne  moitié  5  mais 
il  reste  aussi  des  nerfs  pour  quelque  chose 
de  plus  particulier. 

Celle  seconde  pariie  des  nerfs  n'est-elle 

N  4 


Sg6  RECHERCHES 

pas  emplojée  à  faire  la  sécrétion  et  l'excré- 
tion de  la  glande  ?  Cette  fonction  est  quelque 
chose  de  très-particulier  ,  outre  la  vie  gt-'né- 
rale,  s'il  e&i  permis  de  parler  ainsi ,  outre  le 
mouvement  et  le  sentiment. 

Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  comparer  une 
glande  à  l'œil ,  par  exemple  ?  Il  yï^  ,  il  a  du 
sentiment  en  général,  et  outre  cela  il  a  aussi 
la  faculté  de  rassembler  les  rayons  de  lu- 
mière ;  on  peut  dire  qu'il  a  la  faculté  de  voir  j 
il  existe  ,  quoiqu'il  n'exerce  pas  acluellement 
cette  faculté  ,  etc. 

De  même  une  glande  vit  et  existe  sans 
qu'elle  fasse  actuellement  sa  sécrétion  ;  l'œil 
a  reçu  des  nerfs  pour  vivre  et  pour  voir  ,  c'est 
ce  qui  fait  qu'il  en  a  beaucoup  j  la  glande 
a  de  même  reçu  des  nerfs  pour  vivre  et  pour 
faire  une  fonction panicuîière,  qu'elle  exerce 
au  mojen  d'une  partie  de  ses  nerfs  j  c'est  la 
sécrétion. 


§.  CI.    Troisième  preuve  de  l'action  particu- 
lière des  nerfs  dans  les  sécrétions. 

kJn  convient  ordinairement  que  les  sécré- 
tions proprement  dites  sont  suspendues  pen^ 
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dant  le  sommeil  ;  oi"  il  est  reçu  que  le  som- 
meil vient  de  riiiaction  des  nerfs  ;  il  faut 
donc  convenir  aussi  que  le  sommeil  ne  sus- 
pend les  sécrétions  qu'en  diminuant  l'action 
des  nerfs. 

En  effet ,  les  vaisseaux  sanguins  vont  tou^ 
jours  leur  train  pendant  le  sommeil  ;  la  cir- 
culation se  fait  également  quelquefois  mieux 
et  plus  vite  ,  malgré  l'inaction  de  la  plupart 
des  nerfs  ;  mais  les  sécrétions  ne  se  font  pas  ; 
il  est  aisé  de  conclure  que  pour  qu'elles  se 
fassent ,  il  faut  une  nouvelle  action  nerveuse , 
toute  autre  que  celle  de  la  vie  simple  ;  car  , 
encore  un  coup  ,  les  glandes  vivent  ni  plus 
ni  moins  pendant  le  sommeil  ,  mais  elles 
n'agissent  point  ,  ou  elles  n'exercent  pas  la 
faculté  qui  leur  est  propre  ,  et  qui  leur  vient 
des  nerfs. 

Si  l'on  trou  voit  à  répondre  à  ce  que  nous 
avançons  sur  le  sommeil  au  sujet  de  la  sus- 
pension des  sécrétions ,  on  n'a  qu'à  se  rappe- 
ler l'action  du  laudanum  ;  il  suspend  toutes 
les  sécrétions  ,  comme  il  suspend  tien  d'au- 
tres fonctions  ,  et  on  convient  qu'il  agit 
surtout  en  émoussant  la  sensibilité  des  nerfs  5 
il  arrête  l'action  d'une  glande  ,  comme  il 
arrête  celle  des  organes  des  sens  ;  n'est-ce 
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pas  en  fixant  l'action  de  cerlains  nerfs  qu'il 
rend  pour  ainsi  dire  immobiles  et  sans  senti- 
ment. 


§.  Cil.   Quatrième  preuve  de  l'action  parti- 
culière des  nerfs  dans  les  sécrétions. 

La  cause  des  sécrétions  n'est-elle  pas  la 
même  que  celle  qui  les  augmenle?  Une  aug- 
mentation de  secrérion  n'est  ,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'une  nouvelle  secrérion  jointe  à  la 
première  j  or ,  il  est  évadent  que  l'acdon  des 
nerfs  augmente  la  secrélion  ;  en  effet,  ou 
n'a  qu'à  irriter  une  glande  ,  comme  la  paro- 
tide j  on  n'a  qu'à  augmenter  l'action  des 
nerfs ,  la  sécrétion  augmente  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  elle  dépend  donc  originairement 
de  l'action  des  nerfs. 

On  pourroit  peut-être  opposer  à  cette 
preuve  l'expérience  de  Lower  qui ,  après 
avoir  lié  les  jugulaires  d'un  chien  vivant,  vit 
augmenter  de  beaucoup  la  salive  5  nous  ac- 
cordons l'expérience  (  §.  LXXVI  )  5  elle  ne 
conclut  rien  contre  nous. 

Il  est  évident  que  les  veines  étant  gênées  , 
la  sécrétion  doit  é:re  plus  abondante  ,  et 
peut-être  les  nerfs  agissent-ils  un  peu  en  res- 


A    N    A    t    O    M    ï    Q    IJ    Ê    S.'  399 

serrant  les  veines  ;  mais  il  faut  bien  reniai'-' 
quer  que  tout  ce  qui  se  sépare  clans  une 
glande  dont  la  veine  est  liée ,  ne  s  j'  sépare 
pas  ,  à  proprement  parler ,  par  une  sacré;  ion 
proprement  dite,  comme  nous  le  disions  plus 
haut  (§.  XCV  )  j  les  vaisseaux  sanguins  ap- 
portent la  matière  de  la  sécrétion  ,  mais  les 
nerfs  la  font  venir  5  ils  la  retiennent  et  ils  la 
choisissent ^  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite. 


§.  cm.   Cinquième  preuve  de  l'action  parti- 
culière des  nerfs  dans  les  sécrétions. 

J.  ouT  le  monde  sait  que  l'imagination  aug- 
mente certaines  sécrétions,  et  on  convient 
qu'elle  agit  sur  les  organes  à  la  faveur  des 
nerfs  ;  il  est  aisé  de  conclure  que  puisque  la 
tension  que  l'imagination  cause  aux  nerfs 
augmente  les  sécrétions  ,  ils  doivent  être  re- 
gardés eux-mêmes  comme  les  principaux 
instrumens  de  cette  fonction. 
~  On  ne  peut  pas  dire  que  l'imagination  aug- 
mente les  sécrétions  en  donnant  seulement 
du  mouvement  aux  humeurs ,  en  faisant  con- 
tracter le  cœur  plus  souvent  et  plus  vigoureu- 
sement, car  si  cela  étoit,  d'où  vient  que  les 
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sécrétions  se  font  si  difficilement  dans  îe 
chaud  de  la  fièvre  ,  quoique  le  mouvement 
du  sang  soit  fort  rapide  alors  ;  cela  dépend 
«ans  doute  de  la  disposition  des  secrétoires 
que  la  fièvTe  resserre  trop,  et  que  l'imagi- 
nation met  ordinairement  à  leur  point  :  car  il 
faut  convenir  cju'elle  peut  aussi  arrêter  les 
sécrétions  5  ce  c^ui  prouve  toujours  ce  que 
nous  avons  avancé. 

Il  seroit  fort  ennujeu^i  de  rappeler  ce 
qu'on  sait  que  les  passions  produisent:  sur  les 
sécrétions  de  la  salive ,  celle  des  larmes ,  de 
ia  semence  ,  de  l'urine  et  de  l'estomac  ,  etc. 
Il  suffît  de  faire  remarquer  que  tous  ces 
phénomènes  dépendent  évidemment  des  chan- 
gemens  qui  arri\"ent  aux  nerfs  des  organes. 

§.   CïV.    Sixième  preuve  Je   l'action  parti- 
culière  des  nerfs  dans  les  sécrétions. 

JuA  durée  des  sécrétions  et  leur  suspension , 
après  un  certain  tems,  est  encore  une  preuve 
de  l'action  dont  il  est  question  ;  en  effet ,  les 
sécrétions  se  font  à  merveille  dans  une  glande 
pexidant  quelque  tems,  et  ensuite  elles  ces- 
sent 5  on  a  souvent  beau  exciter  et  solliciter 
l'organe,  il  ne  donnera  aucun  signe  de  vie. 
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Une  mammelle  qui  a  fourni  une  cerlaine 
quantité  de  lait,  ne  fournira  rien  ensuite  ,  à 
moins  qu'en  la  suçant  Irès-v' iolemment ,  on 
ne  fasse  sortir  le  sang  par  quelque  déchirure  ; 
il  faut  la  laisser  reposer  et  se  refaire.  D'où 
vient  ce  repos  ou  cette  suspension  ?  Les  hu- 
meurs manquent-elles  ?  La  circulation  ne  se 
fait-elle  pas  à  l'ordinaire  ?  N'en  est-iî  point 
d'un  organe  glanduleux  comme  de  toute 
autre  partie  qui,  lorsqu'elle  a  été  en  action 
pendant  quelque  tems,  vient  h  se  fatiguer; 
ses  nerfs  ne  sont  plus  disposés  à  l'action  j  il 
faut  qu'ils  prennent  de  nouvelles  forces  par 
le  repos  ;  y  a-t-il  quelque  différence  entre 
ces  pliénomènes  et  ceux  qui  se  passent  dans 
les  glandes  ? 

Dira-t-on  que  la  glande  ne  rend  plus  rien 
lorsqu'elle  ne  contient  plus  d'humeur  ;  qu'il 
faut  un  certain  tems  pour  qu'elle  se  rem- 
plisse ?  Cette  objection  est  fondée  sur  ce 
qu'on  paroît  croire  que  tout  ce  qu'une  glande 
rend  pendant  un  certain  tems  ,  est  contenu  et 
ramassé  dans  ses  vaisseaux  j  il  n'est  pourtant; 
rien  de  plus  faux  5  nous  l'avons  déya.  remar- 
qué ailleurs  (§.  XIV  )  et  nous  le  dirons  plus 
au  long  dans  la  suite  (  Voyez  §.  CVIÎ  ). 

On    pourroit   aussi    objecter    que    nous 
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avouons  actueiîement  que  l'irrifation  ne 
sauroit  êire  la  cause  des  secrérions  ,  quoique 
nous  ayons  dit  plus  haut  (§.  CI)  qu'elle  pou- 
voit  l'être  ;  il  n'y  a  point  de  contradiction 
dans  ces  deux  proposiîions  bien  entendues  j 
tout  dépend  du  plus  et  du  moins,  et  du  tems 
qu'on  choisit  pour  irriter  une  glande. 

Pré:endroit-on  que  puisque  les  convulsions 
des  nerfs  dérangent  et  suppriment  même 
quelquefois  l'action  des  muscles ,  l'action 
modérée  de  ces  mêmes  nerfs  ne  fait  pas  le 
mouvement  musculaire  ?  Il  s'agit  de  mettre 
les  choses  à  leur  vrai  point  de  vue  ,  et  on 
évite  par  là  Lien  des  disputes. 


§.   CV.  Autres  preuves  de  la  même  action. 

Il  seroit  facile  d'insister,  s'il  le  falloit ,  sur 
la  comparaison  d'une  glande  avec  toute  autre 
partie,  et  on  pourroit  prouver  que  comme 
les  nerfs  ont  deux  usages  dans  un  muscle ,  le 
premier  de  faire  la  vie  proprement  ,  et  le 
second  de  faire  le  mouvement  musculaire; 
de  même  ceux  d'une  glande  ont  aussi  deux 
usages. 

L'argument  qu'on  pourroit  tirer  en  notre 
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faveur  de  l'habitude  que  prennent  les  glandes 
qui  acquièrent  ,  comme  tous  les  autres  or- 
ganes ,  certaines  dispositions ,  ou  qui  les  per- 
dent suivant  qu'on  les  néglige  ou  qu'on  les 
fait  agir ,  prouveroit  aussi  beaucoup  5  les 
mammelles ,  par  ex.  Mple ,  viennent  à  perdre 
leur  action  si  on  ne  l'entretient  point  ;  il  j  a 
d'autres  glandes  qui  acquièrent  la  facilité 
d'agir  par  l'habitude  j  toutes  ces  vicissitudes 
ne  paroissent  dépendre  que  des  nerfs. 

Les  rapports  de  certaines  sécrétions  les 
unes  avec  les  autres  poureoienî-ils  s'expliquer 
autrement  ?  Ne  faut-il  pas  avoir  recours  à  ^ 
l'action  des  nerfs  pour  expliquer  comment 
la  matrice  cesse  d'agir ,  ou  de  recevoir  des 
humeurs  dans  certaines  circonstances  ;  les 
mammelles  entrent  en  action  à  leur  tour , 
et  séparent  alors  beaucoup  plus  de  lait  qu'elles 
ii'en  avoient  séparé  jusques  là. 

y  a-t-il  quelque  chose  de  satisfaisant  là- 
dessus,  dans  ce  qu'on  dit  ordinairement  du 
transport  des  humeurs  par  les  anastomose^ 
des  artères ,  transport ,  après  tout ,  qui  ne 
pourroit  se  faire  que  par  une  action  particu- 
lière des  nerfs  de  la  partie  où  les  humeurs 
viennent  en  foule. 

Les  médecins  suspendent  fous  les  jours 
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certaines  sécrétions  en  agissant  sur  les  nerfs 
des  parties  éloignées  de  celles  dont  ils  veulent 
diminuer  l'action  j  ces  dérivations  et  ces  ré- 
vulsions ne  sont  souvent  que  des  secousses 
nei'veuses  diri^^ées  de  telle  ou  telle  façon. 

Enfin,  l'action  nervejise  des  glandes,  ou 
leur  effort  pour  la  sécrétion  n'est-il  pas  évi- 
demment prouvé  par  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'excrétion?  Et  comme  nous  nous  pro- 
posons de  faire  voir  que  l'excrétion  et  la 
sécrétion  sont  souvent  la  même  chose  ,  nous 
pouvons  conclure  que  l'action  particulière 
,  des  nerfs  de  la  glande  est  aussi  nécessaire 
pour  la  sécrétion  que  pour  l'excrétion, 

g.  CVI.   Découvri?'  la  façon  dont  les  nerfs 
font  la  sécrétion  dans  une  glande. 

Il  s'agit  de  découvrir  actuellement  com- 
ment les  nerfs  agissent  pour  faire  les  sécré- 
tions ;  nous  avons  prouvé  fort  au  long  qu'ils 
agissent  en  effet. 

On  doit  se  rappeler  que  nous  avons  avancé 
que  les  humeurs  abordent  en  grande  quan- 
tité à  une  glande  qui  travaille  actuellement 
à  la  sécrétion  (§.  XCIV)j  avant  d'aller  plus 
loin,  démontrons  cette  proposition. 
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Ne  nous  arrêtons  qu'à  ce  qui  se  passe  dans 
les  parotides  pendant  tm  repas;  elles  sépa- 
rent ,  comme  tout  le  inonde  le  sait  ^  une 
très-grande  quantité  de  salive  ;  on  ne  saviroit 
dire  qu'elle  étoit  toute  contenue  dans  la  pa- 
rotide,  puisque  nous  avons  prouvé  ailleurs 
qu'elle  est  extrêmement  gonflée ,  lorsqu'elle 
contient  un  peu  d'eau  (§.  XII);  elle  n'est 
jamais  aussi  tuméfiée  avant  un  repas;  elle 
ne  contient  donc  pas  alors  autant  de  salive 
qu'il  en  faut  pour  mouiller  deux  ou  trois 
serviettes  ,  ce  qu'on  a  fait  avec  la  salive  qui 
coule  pendant  un  repas. 

Le  sang  vient  à  la  parotide  à  proportion 
que  la  salive  se  vuide ,  cela  est  évident  ; 
il  vient  donc  plus  d'humeur  à  la  glande  dans 
le  tems  de  la  sécrétion ,  que  dans  tout  autre  j 
ou  ,  si  l'on  veut ,  la  même  quantité  de  liqvieur 
y  est  portée  plus  souvent ,  ce  qui  revient 
au  même  ;  car  enfin ,  le  repas  étant  fini ,  la 
parotide  emploie  presque  tout  le  tems  qu'il  y 
a  jusqu'au  repas  suivant ,  à  séparer  seule- 
ment la  salive  qu'il  faut  pour  humecter  la 
bouche  ;  cette  quantité  n'est-elle  pas  moindre 
que  celle  qui  se  sépare  pendant  un  repas  ? 

Il  est  facile  d'appliquer  à  toute  autre 
glande  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
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parotide;  ce  phénomène  est  évident,  et  pour 
expliquer  comme  il  faut  les  sécrétions ,  il  est 
nécessaire  de  commencer  par  en  donner  des 
raisons  convenables  j  il  ne  faut  pas  au  moins 
le  négliger,  comme  on  le  fait  ordinairement 
(  Voyez  §.  XCIV  ). 

§.  CVII.  La  cause  de  l'abord  des  humeurs 
vers  une  glande  qui  fait  actuellement  la 
sécrétion. 

C^ETTE  direction  des  humeurs  vers  une 
glande  ne  sauroit  dépendre  de  la  simple 
action  du  cœur  ,  ou  des  lois  générales  de 
la  circulation  qui  se  fait  de  la  même  façon 
dans  le  tems  de  la  sécrétion  de  la  salive  j 
que  dans  tout  autre. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  glande  soit 
relâchée  pendant  le  tems  de  la  sécrétion  , 
puisque ,  par  ce  que  nous  avons  démontré  , 
il  paroît  au  contraire  qu'elle  se  durcit  et 
devient  plus  solide  ;  ce  qui  supposeroit  un 
resserrement  plutôt  qu'un  relâchement  ;  d'ail- 
leurs n'avons  nous  pas  souvent  remarqué  que 
les  nerfs  agissent  plus  dans  le  tems  de  la  sé- 
crétion que  dans  tout  autre. 

Comment  donc  expliquer  ce  phénomène  ? 
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On  diroit  que  les  glandes  agissent  comms 
des  ventouses  :  elles  attirent  pour  ainsi  dire 
les  hnmeurs  ;  ce  phénomène  est  certaine- 
ment bien  important  même  pour  la  théorie 
de  bien  des  maladies  où  l'on  voit  évidem- 
ment des  transports  d'humeurs  très-indépen- 
dans  des  causes  ordinaires  de  la  circulation. 

On  sent  bien  que  suivant  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'ici,  nous  pensons  qu'il  faut  attribuer 
le  phénomène  dont  il  s'agit  à  l'action  des 
nerfs  ;  et  voici  comment  nous  croyons  qu'ils 
agissent. 

Ils  font  venir  le  sang  dans  une  glande ,  en 
dirigeant  et  en  augmentant  la  circulation 
dans  cet  organe  qui,  si  on  peut  le  dire ,  fait, 
lorsqu'il  agit ,  corps  à  part  en  quelque  façon  j 
il  emploie  beaucoup  plus  de  sang  qu'il  ne 
lui  en  falloit  pendant  son  relâchement  ;  mais 
comment  les  nerfs  agissent-ils  donc  ? 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  des  démonstra- 
tions sur  cette  matière;  après  tout  le  fait  n'est 
pas  moins  vrai ,  quoiqu'on  n'en  sache  pas 
bien  la  raison  j  voici  ce  qu'on  peut  avancer 
là-dessus. 

L'anatomie  apprend  que  les  nerfs  accom- 
pagnent toutes  les  artères ,  et  même  on  voit 
ct;rtaius  gros  vaisseaux,  comme  ceux  du  br.s 
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venJre ,  engainés  dans  des  membranes  comme 
nerveuses;  les  nerfs  serpentent  autour  des 
artères,  en  les  accompagnant  ;  ils  paroissent 
se  saisir  d'un  tronc  et  le  poursuivre  jusqu'à 
ses  dernières  ramifications. 

En  supposant  que  les  artères  qui  vont  à 
cliacpie  glande  ,  reçoivent  un  surcroît  de 
force ,  par  les  nerfs  qui  s'attachent  à  leurs 
parois;  on  conce\'Ta  que  si  ces  nerfs  viennent 
à  agir  un  peu  vivement ,  les  humeurs  seront 
portées  d'autant  plus  vite  du  tronc  du  vais- 
seau vers  ses  ramifications ,  et  le  tronc  venant 
à  se  relâcher,  et  opposant  moins  de  résis- 
tance à  la  colonne  du  sang  de  l'artère  d'où  il 
part  ,  recevra  plus  de  sang  à  son  tour  , 
et  ainsi  de  suite. 

En  un  mot,  la  systole  des  vaisseaux  d'une 
glande  qui  est  en  action  est  peut-être  beau- 
coup plus  forte  que  lorsqu'elle  est  relâchée  ; 
la  diastole  est  de  même  aussi  forte  à  pro- 
portion ,  c'est  pourquoi  les  humeurs  viennent 
en  quantité;  et  ceci  dépend  de  l'action  des 
nerfs  qui ,  partans  d'un  ganglion  comme 
d'un  centre,  agissent  vivement  sur  les  vais- 
seaux qu'ils  accompagnent ,  en  les  faisant 
battre  beaucoup  plus  fort  ;  nous  ne  disons  pas 
qu'ils  battent  plus  souvent;  tout  ceci  pourra 
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s'éclaircir  dans  la  suite  (  Voyez  §.  CXX  VIII  ). 

Il  faut  avouer  que  les  nerfs  agissent  en 
resserrant  les  petites  veines  d'une  glande.  Ce 
resserrement  pourra  augmenter  la  matière 
de  la  sécrétion  j  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  cette  cause  soit  suffisante ,  d'autant  mieux 
qu'il  est  aisé  d'apercevoir  que  les  veines  d'un 
organe  qui  est  en  action  reçoivent  plus  de 
sang  que  lorsqu'il  est  relâché,  comme  on  le 
voit  dans  les  muscles ,  et  comme  nous  l'avons 
observé  dans  im  liomme  qu'on  saignoit  de 
la  jugulaire ,  qui ,  en  remuant  sa  mâchoire , 
faisoit  jaillir  le  sang  de  la  veine ,  et  tomber 
la  salive  dans  sa  bouclie. 

On  voit  aussi  que  les  veines  jugulaires  de 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  dans  la  salivation , 
sont  tout  aussi  pleines  au  moins  que  les  veines 
de  ceux  qui  ne  salivent  point;  ce  dernier 
phénomène  peut  venir ,  il  est  vrai ,  de  ce  que 
le  sang  ne  circule  pas  aussi  aisément  dans 
les  veines ,  ce  qui  arrive  dans  ceux  qui  ont  ce 
qu'on  appelle  des  transporta  d'humeurs  vers 
la  tête.  On  ne  sait  point  si  les  veines  n'ont 
pas  alors  une  tendance  au  mouvement  a/rf/- 
pérlstaltique ;  ce  mouvement  enfin  que  nous 
ne  pouvons  pas  examiner  ici  ne  viendroit 
que  de  l'actioa  des  uerfs. 
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Les  muscles  qui  sont  dans  le  voisinage  des 
glandes  favorisent  aussi  le  trans|:ort  des  li- 
queurs vers  les  organes  secrétoires;  ily  a  ap- 
parence que  les  muscles  reçoivent  moins  de 
sang  pendant  leur  contraction  ;  ils  en  re- 
çoivent plus ,  si  ou  veut  j  ces  deux  hypothèses 
ne  nous  regardent  pas  pour  le  présent  j  c'est 
assez  qu'il  paroisse  que  les  mouvemens  des 
muscles  occasionnent  celui  des  humeurs  j 
nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  de  cette  action 
des  muscles  à  l'égard  des  glandes  (  Voyez, 
§.  LXXV). 

§.    CVIII.    Comment  se  fait  le   choix  des 
humeurs ,  ou  la  sécrétion  proprement  dite. 

Y  o ICI  la  principale  question  :  elle  se  ré- 
duit connue  on  l'a  remarqué  (§;  XCV),  à 
savoir  pourquoi  les  parties  les  plus  déliées 
des  liqueurs  ne  passent  point  dans  un  vais- 
seau où  les  plus  grossières  passent,  et  pour- 
quoi cela  arrive  constamment,  de  manière 
que  la  inême  glande  sépare  ordinairement  la 
ïiiême  humeur ,  etc. 

Les  nerfs  agissent  dans  ime  glande  j  ils 
pré^rarent  l'organe,  et  dirigent  les  humeurs 
dans  ses  vaisseaux  |_  ils  font  venii-  du  sang 
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qui  coiiLieut  toute  sorle  de  liqueurs  ;  quelle 
est  la  force  qui  choisit  et  qui  sépare  les  diffé- 
rentes parties  l'une  de  l'autre? 

Les  nerfs  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  la  prin- 
cipale cause  de  cette  séparation?  Voici  com- 
ment on  peut  coucev'oir  qu'elle  se  fai;  :  les 
humeurs  portées  dans  les  vaisseaux  ou  ,  si 
l'on  veut ,  dans  les  follicules  des  glandes  , 
n'ont  que  deux  routes  à  prendre ,  celle  du 
vaisseau  secrétoire ,  ou  celle  de  la  veine ,  ou 
peut-être  celle  des  lymphatiques  veineux  ; 
les  humeurs  encore  mêlées  vont  heurter  aux 
orifices  des  petites  veines  et  du  vaisseau  secré- 
toire 5  mais  ces  orifices  sont  munis,  chacun, 
de  leur  espèce  de  petit  sphincter ,  et  de  quel- 
ques fibrilles  nerveuses  ;  ils  pourront  donc  se 
serrer  ou  se  dilater  selon  le  besoin,  et  cela 
arrivera  suivant  l'irritation  faite  aux  nerfs  ; 
une  secousse  trop  forte  fera  fermer  l'orifice 
du  secrétoire ,  une  trop  foible  ne  l'agacera 
pas  assez  pour  qu'il  s'ouvre  j  il  faut  im  certain 
rapport  entre  la  partie  qui  fait  effort  pour 
ouvrir  les  sphincters ,  et  les  nerfs  qui  dirigent 
ces  orifices. 

La  sécrétion  se  réduit  donc  à  une  espèce 
de  sensation  (i)  ,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  ; 

(i)  C'est  encore  ici  une  de  ces  métaphores  qu'on 
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les  parties  propres  à  exciter  telle  sensation 
passeront  ,  et  les   autres    seront   rejetées  ; 


doit  nous  permettre;  ceux  qui  examinent  ces  questions 
de  près ,  savent  combien  il  est  difficile  de  s'expliquer  lors- 
qu'il s'agit  de  parler  de  la  force  qui  dirige  avec  tant 
de  justesse  mille  mouvemens  singuliers  du  corps  de 
l'homme  et  de  s-es  parties;  on  ne  sait  pas  même  de  quels 
termes  on  doit  se  servir  pour  exprimer,  par  exemple, 
certains  mouvemens  des  végétaux  et  même  certaines  pro- 
priétés des  minéraux  ;  il  y  a  eu  des  physiciens  qui ,  frap- 
pés de  ces  mouvemens,  ont  eu  recours  à  des  causes 
particulières;  nous  parlerons  ailleurs  de  l'hypothèse  de 
Stahl  qui  prétendoit  que  l'ame  dirigeoit  tout  dans  le 
corps  animal;  quoiqu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  toutes 
les  parties  qui  vivent  sont  dirigées  par  une  force  con- 
servatrice qui  veille  sans  cesse;  seroit-elle  à  certains 
égards  de  l'essence  d'une  portion  de  la  matière ,  ou  un 
attribut  nécessaire  de  ses  combinaisons  ?  Encore  un 
coup ,  nous  ne  prétendons  donner  ici  qu'une  manière 
de  concevoir  les  choses  ,  des  expressions  métaphori- 
ques ,  des  comparaisons  ;  c'est  en  suivant  ce  plan  que 
nous  avions  divisé  les  fonctions  de  l'homme  comme  il 
suit,  en  1742,  Thés,  de  sensu  in  génère,  consid.  Monspel, 

SECTIO  I.  De  functionibiis  individui  gêner alibus. 
Cafut  I.  De  sensu  in  génère. 
Caput  il  De  motu  in  génère. 

SECTIO  IL   De  functionibus  individui  cum  evidenti 
metu  et  occulco  sensu. 

Cap.  I.  De  circulatione. 
Cap.  il  De  respiratione, 

SECTIO  m.  De  functionibus  individui  cum  evidenti 
sensu  et  occulto  motu. 
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chaque  glande  ,  chaque  oi-ifice  aura  ,  pour 
amsi  dire ,  son  goût  particulier  ;  tout  ce  qu'il 
y  aura  d'étranger  sera  rejeté  pour  l'ordi- 
naire. 

La  tension  que  les  chatouillemens  et  les  pe- 
tites  irritations  proportionnées  au  ton  du  nerf 
procureront,  fera  la  sécrétion;  le  sphincter, 
dirigé  par  des  nerfs  ,  pour  ainsi  parler  ,  at- 
tentifs et  insensibles  à  tout  ce  qui  ne  les  re- 
garde point ,  ne  laissera  passer  que  ce  qui 
aura  donné  de  bonnes  preuves  :  tout  sera 
arrêté  ;  le  bon  sera  pris  ,  et  le  mauvais  sera 
renvoyé  ailleurs. 

JLes  nerfs  de  chaque  glande  ont  leur  ton 
particulier  ,  comme  ceux  de  tous  les  autres 
organes  ;  on  a  dit  qu'on  verroit  par  le  pied 
si  l'organe  et  ses  nei'fs  étoient  disposés  comme 
il  faut  5  on  peut  dire  de  même  que  la  sépara- 
tion de  la  bile  se  feroit  par  la  bouche  ,  si  les 
nerfs  de  la  parotide  avoient  une  autre  sensi- 
bilité ,  ou  ,  si  nous  osons  l'avancer  ,  un  autre 
goût. 

Cap.  I.  De  sensibus  vulgb  extern is. 
Cap.  II.  De  sensibus  vulgb  internis. 
SECTIO  IV.   De  functionibus  individui  peculiaribus. 
Cap.  I.  De  generatione. 
Cap,  II,  De  fatitis  functionihust 
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§.  CIX.  Remarques  gui  servent  de  preuves  à 
ce  que  nous  avançons. 

Pourquoi  ne  pas  comparer  ce  qui  se  passe 
dans  les  glandes ,  à  ce  qui  se  passe  dans  le 
gosier ,  au  sujet  de  l'air ,  des  alimens  et  de 
la  boisson  -,  la  glotte  ,  qui  est  extrêmement 
sensible  ,  et  trop  vivement  irrilée  par  tout 
ce  qui  n'est  pas  de  l'air  assez  pur  ,  ne  laisse 
passer  en  effet  que  cet  air  ;  elle  rejette  le 
reste  ,  et  on  peut  dire  qu'elle  doit  continuel- 
lement se  tenir  sur  ses  gardes  5  on  ne  la  sur- 
prend guères  :  n'a-t-il  pas  fallu  qu'elle  ait 
reçu  du  créateur  ,  outre  l'épiglotte  qui  la 
couvre  ,  une   disposition   particulière  ?  Ses 
nerls  ne  sont-ils  pas  les  dépositaires  de  celte 
vertu?  Pourquoi  n'en  diroit-on  pas  autant 
de  la  moindre  glande? 

L'œsophage  lui-même  et  l'estomac  ont 
leur  sentiment  propre  ;  ils  retiennent  cer- 
taines choses  ,  et  ils  rejettent  ce  qui  ne  leur 
convient  pas  ;  nous  dirons  plus  bas  quelque 
chose  de  la  comparaison  des  glandes  avec 
l'estomac. 

N'a-l-on  pas  admis  dans  les  orifices  des 
veh-ics  lactées  de  petits  sphincters  capables 


AN    ATOMIQUES.  Ol5 

de  dilatation  et  de  resserrement  pour  s'oppo* 
ser  au  passage  des  matières  acres  ?  Le  pas- 
sage du  chyle  dans  les  vaisseaux  lactés  ne 
fait-il  pas  une  véritable  sécrétion?  Ne  l'avoue- 
t-on  pas  ordinairement  ?  Pourquoi  ne  pas 
raisonner  sur  une  glande  ,  sur  ses  nerfs  et 
sur  ses  vaisseaux ,  comme  sur  les  intestins 
et  sur  ce  qui  les  regarde  ? 

N'a-t-on  pas  dit ,  suivant  un  système  qui 
a  encore  bien  des  partisans  ,  que  dans  cer- 
taines circonstances  les  trompes  de  Fallope 
s'érigent ,  se  replient  et  empoignent  l'œuf 
préparé  au  passage  ?  Pourquoi  chaque  petit 
vaisseau  des  glandes  n'auroit-il  pas  un  mou-* 
vement  et  une  action  à  peu  près  pareils  ? 
Le  transport  de  l'œuf  de  la  matrice  a  bien 
des  rapports  avec  les  sécrétions  ;  il  faut  choi- 
sir l'œuf,  le  saisir ,  le  retenir  ,  ne  pas  le  lais- 
ser échapper  ,  et  le  transporter  à  l'endroit 
de  sa  destination.  Si  des  nerfs  ,  si  de  petits 
muscles  font  une  fonction  aussi  importante  , 
pourquoi  ne  pas  leur  confier  ce  qui  concerne 
les  sécrétions  ? 

Enfin  chaque  partie  n'a-t-elle  pas  son  tact 
ou  sa  disposition  particulière?  L'œil  ne  sau- 
roit  souffrir  l'huile  que  l'estomac  retient  à 
merveilles  ,  et  celui-ci  rejette  l'éméàque  qui 
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ne  fait  presque  point  d'impression  sur  l'œil  ; 
pourquoi  les  glandes  n'auroient-elles  pas  leur 
tact  ou  leur  goût  particulier?  Elles  ont  des 
nerfs  en  abondance  ;  elles  ont  des  ouvrages 
essentiels  à  faire  ;  il  faut  qu'elles  s'acquittent 
de  leur  devoir  à  la  minute  ;  pourquoi  ne  se- 
roient-elles  pas  dirigées  par  l'action  nerveuse 
qui  suppose  ,  pour  agir ,  une  espèce  de  sen- 
sation ou  d'action  singulière  de  la  part  du 
corps  qui  excite  les  nerfs  ? 

§.   ex.  Autres  remarques  qui  servent  aussi 
de  preuves. 

3l  aisons  un  peu  d'attention  à  ce  qui  se  passe 
communément  dans  les  sens  ;  l'œil  se  pré- 
pare à  recev^oir  la  lumière  ;  il  se  serre  ou  se 
dilate  selon  que  les  rayons  lumineux  sont 
plus  ou  moins  forts  j  vous  diriez  que  la  pu- 
pille et  son  sphincter  ne  laissent  passer  que 
les  rayons  qu'ils  choisissent  ,  en  quelque 
façon  ;  enfin  l'œil  sait  se  raccourcir  ,  s'alon- 
ger ,  se  porter  de  ça  et  de  là  pour  chercher 
et  recev^oir  la  lumière  j  ces  actions  ne  sont 
dues  qu'à  ses  nerfs. 

L'oreille  se  tend ,  s'ouvre  ,  se  dispose  enfin 
à  recevoir  les  rayons  sonores  j  le  sentiment 
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du  SOU  ne  sera  jamais  parfait  qu'autant  que 
l'organe  se  sera  disposé  comme  il  faut ,  etc. 

Nous  pourrions  ajouter  Lien  des  choses 
sur  les  autres  sens  :  on  n'a  qu'à  consulter  le 
§.  XC  VIII  et  quelques  autres  ;  nous  en  avons 
dit  autant  qu'il  en  faut  pour  pouvoir  avancer 
qu'on  doit  raisonner  sur  les  glandes  à  peu 
près  comme  sur  les  organes  du  sentiment  ; 
la  comparaison  nous  paroîfra  juste ,  à  Lien 
des  égards  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  Lien  fait 
voir  la  différence  ou  la  disparité. 

On  pourroit  encore  en  appeler  à  ce  qui  se 
passe  dans  les  plantes  ,  dont  certaines  par- 
ties ,  souvent  aussi  grêles  que  peuvent  l'être 
les  nerfs  d'une  glande  ,  se  plient ,  se  con- 
tournent et  se  disposent  de  mille  manières 
pour  travailler  au  développement  du  fruit 
et  à  tout  ce  qui  regarde  la  génération  et  les 
différentes  distriLutions  de  la  sève. 

Ces  mouvemens  ne  sont  pas  moins  éton- 
nans ,  et  doivent  être  aussi  prompts ,  aussi 
délicats  et  aussi  Lien  dirigés  que  tous  ceux 
que  nous  avons  avancé  que  pouvoient  faire 
les  nerfs  dans  les  glandes  ;  si  tous  les  physi- 
ciens admettent  aujourd'hui  les  premiers  ,  il 
paroît  qu'on  doit  de  même  admettre  ceux 
qui  regardent  les  corps  glanduleux. 
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Arrêtons-nous  aussi  à  examiner  quelque 
chose  de  ce  qui  se  passe  dans  certains  ani- 
maux, surtout  dans  quelques  polypes  dont 
on  a  découvert ,  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  des 
propriétés  si  admirables  ;  ces  végétaux-ani- 
malisés ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi , 
sont  munis  ,  entre  autres  parties  ,  d'une  cer- 
taine quantité  de  petits  prolongemens  qui 
leur  serv'ent  à  chercher  leur  nourriture  un 
peu  loin  ,  comme  les  racines  servent  aux 
arbres  ;  ces  prolongemens  sont  étendus  dans 
l'eau  :  ils  sont  lâches  dans  certains  tems  , 
mais  ils  s'étendent  ou  ils  se  redressent  lors- 
qu'il faut  arrêter  quelque  insecte  ou  quelque 
autre  corps  qui  leur  convient  ;  ils  font  enfin 
ce  qu'on  pourroit  dire  que  font  les  racines 
des  vaisseaux  secrétoires  qui  flottent ,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  les  follicules  des  glandes  , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas; 

Les  phénomènes  qui  se  passent  dans  de 
petits  animaux  ,  ressemblent  sans  doute  à 
ceux  qui  se  passent  dans  les  plus  grands; 
mais  la  petitesse  et  la  structure  particulière 
des  organes  des  insectes  et  des  autres  petits 
animaux  ont  quelque  chose  de  plus  surpre- 
nant, parce  qu'on  est  moins  habitué  à  les 
apercevoir  et  à  les  examiner. 
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D'ailleurs  on  croit  aujourd'liui  avec  quel- 
que fondement ,  que  ces  petits  animaux , 
surtout  les  polypes  ,  sont  pour  ainsi  dire  des 
êtres  intermédiaires  entre  les  végétaux  et  les 
animaux;  ils  tiennent  des  deux  règnes  ,  et  ils 
font  mieux  sentir  les  différentes  nuances  qui 
les  distinguent  l'un  de  l'autre  ,  et  ce  qui  leur 
reste  de  commun. 

Ne  doit-on  pas  avouer  qu'il  y  a  dan>  les 
animaux  même  les  plus  parfaits ,  des  parties 
qni  approchent  plus  du  règne  végétal  que 
bien  d'autres  5  n'en  trouveroit-on  pas  encore 
qui  seroient  intermédiaires  entre  les  deux 
rèmes  ;  ainsi  un  animal  est  composé  de  dif- 
férentes parties  qui  appartiennent  chacune  à 
différens  règnes  de  la  nature. 

Tout  ceci  éclaircit  ce  que  nous  avons  sup- 
posé sur  la  vertu  que  nous  avons  attribuée 
aux  glandes  ,  vertu  qui  suppose ,  en  suivant 
toujours  notre  façon  de  parler  métaphorique , 
quelques  nuances  de  sentiment,  qu'il  ne  faut 
pas  sans  doute  confondre  avec  le  sentiment 
proprement  dit. 

Du  reste ,  l'opinion  que  nous  avons  ex- 
posée sur  l'action  des  glandes  ou  sur  le  mé- 
canisme des  secrédons ,  a  été  soutenue  avec 
éclat  aiLX  écoles  de  Montpellier  en  1746  ,  par 
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Parade  docteur  en  médecine  de  la  faculté  ; 
vojez  aussi  tkes.  de  sensu  in  génère  Monspel, 
1742. 


§.   CXI.   L'explication   de    certains   phéno- 
mènes des  sécrétions, 

JN  ous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
ayons  dit  sur  la  cause  des  sécrétions  ;  nous 
dirons  plus  bas  quelque  chose  sur  leurs  re- 
tours périodiques  5  il  s'agit  actuellement  d'ex- 
pliquer certains  phénomènes  dont  on  se  pro- 
po  e  de  rendre  raison ,  quelque  système  qu'on 
embrasse. 

On  demande  d'abord  pourquoi  le  sang 
passe  quelquefois  par  certains  excrétoires , 
comme  dans  ceux  des  reins  etc.  ;  on  dit 
communément  que  cela  vient  de  ce  que  les 
vaisseaux  sont  forcés  et  qu'ils  laissent  par  là 
échapper  la  partie  rouge  5  mais  outre  que  ces 
cas  sont  fort  rares  pour  ce  qui  concerne 
d'auîres  excrétoires  que  les  reins  ,  et  qu'il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  décider  si  le  sang 
contenu  dans  les  urines  vient  de  la  vessie  ,  de 
l'urètre  ou  du  rein,  il  semble  qu'on  puisse 
supposer  que  dans  tous  les  cas ,  il  n'y  a  pas 
précisément  une  dilatation  de  vaisseaux, 


A    N    A    T    O    M    I    Q    U    E    s.  321 

mais  de  petites  déchirures ,  de  manière  que 
le  sang  ne  sort  pas  précisément  par  les  se- 
crétaires. 

Pourquoi  l'urine  ne  pouvant  pas  se  séparer 
dans  les  reins,  passe-t-elle  dans  les  autres 
organes ,  comme  les  glandes  de  l'estomac  ? 
Il  semble  que  cette  liqueur  doit  être  regardée 
comme  étant  assez  fine  pour  passer  par  tout  ; 
elle  n'est  que  de  l'eau  chargée  de  quelques 
autres  parties  ;  nous  avons  dit  que  la  portion 
aqueuse  du  sang  pouvoit  passer  par  tous  les 
couloirs  ;  d'ailleurs  il  n'y  a  qu'à  dire  de  l'u- 
rine à  peu  près  ce  que  nous  allons  dire  de 
la  bile  ;  cette  liqueur  s'épanche  par  tout  j  elle 
jaunit  tous  les  sucs  et  toutes  les  parties ,  lors- 
que le  foie  ne  la  sépare  point  comme  il  faut  ; 
il  y  a  même  apparence  qu'elle  reflue  dans 
la  masse  des  humeurs. 

On  pourroit  dire  que  la  bile  est  quelquefois 
si  déliée  et  si  affinée ,  qu'elle  pénètre  les 
moindres  pores,  et  que  quoiqu'elle  soit  en 
très-petite  quantité ,  elle  suffit  toujours  pour 
teindre  les  liqueurs  j  elle  teint  dans  les  icté- 
riques  non  seulement  l'urine  mais  la  lymphe 
et  même  l'humeur  aqueuse  de  l'œil,  qui  se 
sépare  peut-être  par  des  pores  j  il  faut  donc 
que  la  bile  ait  pénétré  toutes  cesliqueursj  on 
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s'aperçoit  aisément  qu'elle  traverse  les  pores 
de  la  vésicule  du  fiel,  où  elle  séjourne 5  en 
effet  elle  teint  le  colon  et  les  autres  parties 
du  voisinage  ;  ces  parties  si  affinées  ne  pour- 
roient-elîes  pas  passer  par  les  plus  petits 
vaisseaux,  et  teindi'e  toutes  les  liqueurs 
tlanches  ? 

Rappelons  ici  ce  cpi'on  voit  dans  les  ma- 
lades qui  ont  long-tems  souffert  la  suppres- 
sion de  quelque  excrétion;  ils  rendent  sur  la 
fin  de  leur  maladie  ,  par  l'organe  qui  étoit 
affecté,  beaucoup  d'humeurs  qu'on  prendroit 
pour  ce  qui  a  éîé  arrêté  pendant  toute  la  ma- 
ladie. 

Un  malade  dont  l'action  du  foie  a  été  sus- 
pendue rend  beaucoup  de  bile;  celui  dont 
l'écoulement  de  l'urine  a  été  suspendu  ,  rend 
beaucoup  d'urine;  celui  dont  la  transpiration 
a  été  supprimée  ,  vient  à  suer  copieusement, 
et  ainsi  de  suite  ;  ces  cas  ne  sont  pas  rares  ;  si 
l'urine  ,  si  la  bile  et  la  transpiration  retenues 
alloient  inonder  les  autres  excrétoires  et  se 
séparoient  parleur  moyen ,  comme  il  semble 
qu'on  veuille  le  dire  communément ,  il  seroit 
étonnant  qu'il  arrivât  ensuite  des  évacuations 
copieuses  ;  car  enfin ,  d'où  viendroient-elles  ? 
Quelle  seroit  la  liqueur  qui  les  formeroit ,  si 
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Ce  n'est  celle  qui  a  été  retenue  par  la  maladie 
de  l'organe  ? 

Ne  pourroit-on  pas  croire  que  dans  toute 
liqueur  séparée  par  des  glandes,  il  faut  d'a- 
bord distinguer  la  partie  aqueuse;  celle-ci, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  peut  passer 
par  tout  ;  il  j  a  aussi  une  partie  extrêmement 
déliée  qui  a  les  caractères  de  la  liqueur  qu'elle 
abandonne,  et  qui  passe  de  même  aisément 
par  toute  sorte  de  couloirs.  Enfin  il  J  a  dans 
toute  sorte  de  liqueurs  une  portion  qui  forme , 
à  proprement  parler  ,  l'humeur  à  séparer  ; 
celle-là  séjournera  peut-être  dans  la  masse 
du  sang  ou  dans  l'organe  j  mais  elle  ne  se 
séparera  point. 

L'explication  du  dévoiement  des  humeurs , 
dans  un  autre  organe  que  celui  pour  lequel 
elles  sont  naturellement  desti-iées,  embar- 
rasse, il  faut  l'avouer,  quelque  système  que 
l'on  prenne  j  on  voit ,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  à  quoi  il  doit  se  réduire  j  on  diroit 
presque  que  nous  sommes  portés  à  ne  pas 
croire  ce  qu'on  a  avancé  sur  ce  dévoiement ^ 
mais  qu'en  a-t-on  dit  ?  Quel  est  l'auteur  qui 
en  a  parlé  comme  il  faut?  Les  théoriciens  qui 
ne  voient  pas  de  malades  sont-ils  en  état  de 
parler  de  ces  matières  ?  Quoiqu'il  en  soit , 
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voici  ce  qu'il  semble  qu'on  peut  avancer  en 
suivant  le  système  que  nous  avons  exposé. 
lo  Si  le  choix  de  l'humeur  qui  doit  passer 
dans  une  glande  se  fait  au  moyen  des  nerfs , 
ce  qui  suppose  une  espèce  de  sensation  par- 
ticulière dans  le  corps  glanduleux,  il  semble 
que  les  sensations  des  glandes  ne  sont  pas  si 
différentes  qu'elles  ne  puissent  suppléer  l'une 
à  l'autre  dans  certains  cas  ;  quelle  est  après 
tout  la  différence  de  la  bile  et  de  la  salire  par 
rapport  à  l'impression  qu'elles  doiv'ent  faire 
sur  l'organe  5  elle  se  réduit  au  plus  et  au 
moins;  pourquoi  le  foie  ne  pourroit-il  pas 
séparer,  dans  certaines  circonstances,  ce  que 
la  parotide  sépare  ordinairement  et  récipro- 
quement ?  Il  ne  s'agit  que  d'un  peu  plus  ou 
d'un  peu  moins  d'aisance  dans  les  vaisseaux 
de  la  glande  ,  et  de  mutabilité  dans  les  irrita- 
tions nerveuses ,  c'est-à-dire  que  les  nerfs 
peuvent  être  tous  propres. à  des  sensations 
qui  ne  diffèrent  pas  essentiellement  ;  les  nerfs 
de  la  langue  sentent  le  doux  et  l'amer  j  ils 
sont  sujets  à  plus  d'une  modification  5  pour- 
quoi ceux  des  glandes  ne  le  seroient-ils  pas  ? 
Il  faut  av^ouer  que  de  pareilles  propriétés 
jdans  les  nerfs  pourroient  aisément  déranger 
'urdre  des  secrétioasj  mais  il  y  a  de  la  dif- 
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férence  de  l'état  sain  à  l'état  malade  dans 
lequel  les  humeurs  sont  fort  mal  mêlées ,  au 
lieu  que  dans  l'état  de  santé  elles  se  pré- 
parent ,  pour  ainsi  dire  ,  de  loin  aux  sécré- 
tions (i). 

Nous  avons  dit  dans  la  préface  que  nous 
ne  parlerions  point  de  la  manière  dont  les 
humeurs  concourent  aux  sécrétions  ;  c'est  ici 
qu'il  faut  faire  usage  de  cette  remarque. 

2°  Ne  pourroit-on  pas  dire  qu'une  humeur 
retenue  dans  le  sang  le  gâte  ,  et  dérange  par 
là  tous  les  organes?  La  bile  jaunit  tout  dans 
certains  ictériques  ;  elle  leur  fait  porter  de 
faux  jugemens  sur  les  couleurs  des  objets 
qui  leur  paroissent  tout  jaunes  ,  et  on  a  ob- 
servé ce  phénomène  dans  des  malades  dont 

(i)  Les  physiolooistes  ont  commencé  d'examiner  ce 
qui  arrive  au  sang  de  la  veine-porte,  et  les  changemens 
qui  le  préparent  à  la  sécrétion  de  la  bile  ;  pourquoi  n'a-t- 
on pas  appliqué  les  mêmes  réflexions ,  o'j  à  peu  près  sem- 
blables, aux  autres  organes;  n'esi-il  pas  étonnant  de  voir 
des  auteurs  qui  font  dans  leurs  pathologies  ,  tant  d'atten- 
tion aux  mauvaises  dispositions  qu'acquièrent  les  hu- 
meurs ,  passer  si  légèrement  sur  celles  qui  font  leur  état 
parfait?  Les  élaborations  du  sang  et  de  ses  différentes 
parties  doivent  sans  doute  entrer  pour  beaucoup  dans  ce 
qui  regarde  les  sécrétions  :  il  seroit  bon  de  connoître 
les  mélanges ,  les  unions ,  les  rapports  et  les  combinaJ- 
lons  de  ces  parties  j  mais  comment  s'y  prendre  î 
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l'humeur  aqueuse  ne  paroissoit  pas  changée , 
de  façon  qu'il  y  a  apparence  que  la  réîine 
étoit  enduite  de  matière  bilieuse  ;  de  même 
la  bile  change  la  sensation  du  goût ,  tout 
paroît  quelquefois  amer  à  un  ictérique  5  pour- 
quoi les  nerfs  des  glandes  ne  seroient-i!s  pas 
aussi  gâtés  et  pour  ainsi  dire  corrompus ,  au 
point  de  se  laisser  tromper ,  si  on  pevit  s'ex- 
primer ainsi ,  et  d'agir  à  faux. 

30  Nous  pourrions  aussi  donner  l'explica- 
tion de  ce  phénomène ,  telle  qu'on  la  donne 
communément ,  en  faisant  attention  que  le 
sang  a- plus  ou  moins  de  force  dans  certains 
cas ,  d'où  il  résulte  bien  des  changemens  ; 
mais  la  question  seroit-elle  éclaircie  par  là  ? 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'avouer  que  ,  quelque  indifférentes  que 
paroissent  ces  matières  au  premier  abord  , 
,  elles  peuvent  pourtant  devenir  très-intéres- 
santes. 

Peut-être ,  pour  le  dire  en  passant ,  bien  des 
praticiens  n'ont-ils  jamais  fait  attention  que 
leur  pratique  est  fondée  ,  dans  la  plupart  des 
maladies  ,  sur  la  décision  de  ce  problèjiie  : 
savoir  si  les  excrétions  d'une  certaine  espèce 
peuvent  suppléer  à  celles  d'une  autre  ;  si , 
lorsque  la  transpiration  est  retenue ,  les  in- 
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testiiis  peuvent  séparer  toute  la  matière  de 
la  transpiration  5  s'il  faut  les  exciter  à  cela  , 
et  ainsi  de  suite  ? 

On  voit  aisément  combien  le  parti  qu'on 
prend  dans  cette  question  peut  influer  sur  la 
pratique  ;  combien  ,  par  conséquent ,  il  se- 
roit  essentiel  de  la  mieux  examiner ,  si  l'on 
veut   pratiquer  la   médecine   avec    quelque 
méthode  ;  car  enfin  ,  si  les  excrétions  vio- 
lentes des  intestins  ne  peuvent  pas  suppléer 
à  celles  de  la  peau  ,  par  exemple  ,  en  vain 
les  excitera-t-on,  les  irritations ,  les  secousses 
et  les  changemens  de  directions  dans  les  hu- 
meurs seront  en  pure  perte  ,  et  pourront  de- 
venir préjudiciables  ;  au  contraire  ,  si  elles 
sont  de  nature  à  y  suppléer  en  effet  ,  pour- 
quoi ne  pas  les  exciter  pour  vuider  la  matière 
de  la  transpiration  ,  comme  provisionnelle- 
ment ,  en  attendant  que  ses  organes  soient 
rétablis  dans  leur  jeu  ;  cette  question  mérite 
donc  bien  de  l'attention ,  il  faut  en  convenir. 
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§.  CXII,  Première  objection  contre  ce  que 
nous  avons  dit  des  petits  sphincters  dans  les 
glandes. 

vJn  nous  a  dit  que  la  supposition  que  nous 
faisions  étoit  bien  étrange  ,  et  on  a  opposé 
ce  que  des  observ^ations  non  suspectes  ont 
démontré  par  rapport  à  la  structure  interne 
des  glandes  ;  on  a  trouvé  qu'elles  étoient 
remplies  àhnie  suhstdince filamenteuse ,  lanu- 
gineuse et  comme  du  coton;  il  ne  paroît  pas 
que  les  petits  sphincters  que  nous  avons  sup- 
posés ,  puissent  se  rencontrer  dans  une  subs- 
tance aussi  pulpeuse. 

Les  observations  ont  en  effet  démontré 
cette  substance  qu'on  appelle  cotonneuse  ; 
les  partisans  de  l'humeur  analogue  Font  sai- 
sie avec  plaisir ,  et  l'ont  trouvée  très-propre 
a.\ogev  leur  ferment  ;  mais  il  est  certain  que 
quand  même  on  confirmeroit  tous  les  jours 
ce  qu'on  a  observé ,  il  n'en  résulteroit  rien 
ni  conire  notre  opinion  ,  ni  en  faveur  de 
l'humeur  analogue. 

Qu'a-t-on  vu  en  effet  ?  Une  substance Jî/a- 
menteuse ;  mais  est-elle  cellulaire,  spongieuse 
ou  vasculeuse?  N'est-elle  pas  fornaée  par  les 
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exf rémités  des  petits  vaisseaux?  Ne  forme-t- 
elle pas  des  espèces  de  houpes  nerveuses ,  ou 
des  faisceaux  de  vaisseaux  capillaires  ?  Voilà 
ce  qui  n'est  pas  bien  éclairci. 

N 'emploie- t-on  pas  enfin  ime  expression 
qui  peut  en  imposer  ?  Dire  que  la  substance 
dont  il  s'agit  est  cotonneuse  comme  du  duvet, 
c'est  insinuer  qu'elle  n'est  qu'un  tissu  de  fi- 
lamens  lanugineux ,  placés  de  manière  qu'ils 
peuv^ent  attirer  l'humeur  à  sécemer ,  comme 
un  morceau  d'étoffe ,  à  la  faveur  de  l'humeur 
analogue  dont  ils  sont  imbibés  5  si  on  appelle 
ces  filamens  houpes  nerveuses  ou  faisceaux 
vasculaires ,  la  même  idée  ne  se  présentera 
pas  aussi  aisément. 

Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  croire  que  ces 
iîlamens  sont  de  petits  vaisseaux ,  des  arté- 
rioles  avec  des  nerfs  et  des  vaisseaux  secré- 
toires?  Peut-être  ces  houpes  sont-elles  en 
effet  l'organe  principal  de  la  sécrétion  ;  qu'on 
conçoive  qu'elles  nagent  ou  qu'elles  trempent 
dans  les  follicules  pleins  d'humeurs  :  si  elles 
sont  relâchées ,  les  vaisseaux  sont  entortillés , 
leurs  cavités  sont  affaissées  ;  mais  lorsqu'elles 
viendront  à  s'étendre  ,  comme  font  les  hou- 
pes nerveuses  du  tact ,  alors  les  vaisseaux 
yrlériels  regorgeront  plus  de  liqueurs  ,  les 
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secrëtoires  s'ouvriront ,  leur  extrémilé  pen- 
dante exercera  ce  que  nous  avons  appelé  sa 
sensibilité ,  et  la  sécrétion  ou  le  choix  de 
l'humeur  se  fera  comme  il  faut. 


§.  CXIII.  Seconde  objection  tirée  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  parlé  de  quelques  auti'es 
opinions  sur  les  sécrétions. 

On  pourroit  trouver  mauvais  que  nous 
ayons  négligé  de  parler  de  l'opinion  de  ceux 
qui  regardoient  les  glandes  comme  des  cri- 
bles ,  dont  les  trous  étoient  de  différente 
figure  ,  ni  de  celle  des  chimistes  qui  ont 
placé  un  ferment  particulier  dans  chaque 
glande  5  il  y  a  aussi  des  physiologistes  qui 
ont  prétendu  expliquer  les  secréiious  par 
l'électriciîé  ,  et  d'aulres  par  l'attraction  des 
couloirs  :  pourquoi  ne  pas  parler  de  ces 
opinions  ,  pour  les  comparer  à  celle  que  nous 
avons  proposée  ? 

1°  Quant  à  ce  qu'on  a  dit  de  la  différenfe 
figure  des  couloirs  ,  cette  opinion  ,  toute  in- 
génieuse qu'elle  est ,  ne  sauroit  subsister  , 
parce  que  quand  même  les  orifices  des  vais- 
seaux seroient  de  différente  figure  ,  les  se- 
crétions  ne  se  feroient  pas  bien  ,  puisque  les 
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pariicules  rondes  passent  par  tonte  sorte 
d'orifices  ,  et  que  celles  qui  ont  une  autre 
figure  peuvent  s'accommoder  pour  passer 
dans  bien  des  espèces  de  trous. 

Eii  un  mot  on  ne  sauroit ,  à  moins  d'en- 
tasser supposition  sur  supposition  ,  soutenir 
cette  opinion  ;  c'est  la  raison  que  nous  avions 
eue  pour  la  négliger.  Nous  ne  nous  servons 
point  de  celle  qu'on  lui  oppose  communé- 
ment comme  invincible  ,  et  qui  est  fondée 
sur  ce  qu'on  a  démontré  géoméiriquement 
que  tous  les  orifices  des  vaisseaux  dévoient 
être  ronds  ;  cette  démonstration  a  été  admise 
par  tout  le  monde  ,  et  on  l'a  prise  pour  un 
principe  duquel  on  est  parti  5  mais^elle  ne 
paroit  frappante  que  dans  l'opinion  de  ceux 
qui  croyent  que  tout  est  vascuîeux  5  car  ,  s'il 
y  a  des  parties  spongieuses  ,  où  en  sera-t-on 
avec  la  prétendue  démonstration  ?  Si  les  hu- 
meurs circulent  dans  certains  endroits  ,  par 
exemple  ,    dans   les    parties    glanduleuses  , 
comme  dans  une  éponge  ,  ne  peut-il  pas  y 
avoir  des  trous  de  toutes  les  figures  possibles? 
Si  ces  organes  sont  celluleux  ,  n'y  a-t-il  pas 
des  cellules  qui  peuvent  en  comprimer  d'au- 
tres ,  et  sont-elles  toutes  rondes  5  ne  peut-il 
s'en  trouver  qui  soient  applaties  de  plusieurs 
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côtés ,  comme  on  le  voit  dans  les  cellules 
des  ruches  des  abeilles?  Ne  peut-on  pas  mêm.e 
dire  à  peu  près  la  même  chose  des  vaisseaux? 

2°  L'opinion  desfermens  paroît  semblable 
à  celle  de  l'humeur  analogue  ,  à  laquelle  la 
première  a  donné  naissance  ;  il  n'y  a  de  la 
diiïérence  que  dans  le  nom  ,  et  un  peu  dans 
la  façon  d'agir  de  ce  corps  particulier  placé 
dans  la  glande  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des 
fermentans  qui  ont  dit  que  le  ferment  a  éfé 
placé  non  point  pour  séparer  l'humeur ,  mais 
pour  la  former  ,  nous  parlerons  de  ceci  plus 
bas. 

3»  Il  est  vrai  que  certains  physiologistes 
ont  cru  ,  même  depuis  peu  ,  expliquer  les 
secréfions  en  disant ,  les  uns,  qu'elles  se  font 
par  l'électricité  ,  et  les  autres  par  l'attrac- 
tion ;  mais  ne  sait-on  pas  quel  fonds  on  doit 
faire  sur  les  idées  de  ces  théoriciens  ,  sur  les 
connoissances  des  physiciens  et  des  géomè- 
tres modernes  ;  ils  établissent  leurs  systèmes , 
qui  sont  au  moins  précoces  ,  sur  des  généra- 
lités et  des  connoissances  vagues  ,  que  les 
grands  maîtres  n'ont  pas  encore  bien  déter- 
minées ;  c'est  à  ces  grands  maîtres  ,  c'est-à- 
dire  ,  aux  vrais  physiciens  et  aux  vrais  géo- 
•  mètres  ,  à  donner  des  fondemens  solides  à 
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tant  de  connoissances  que  les  plus  sensés 
regardent  aujourd'hui  comme  des  vérités 
éparses ,  et  dont  on  ne  connoît  pas  encore 
l'enchaînement. 


§.  CXIV.  Si  les  glandes  n'ont  pas  la  -vertu 
de  donner  certaine  nature  aux  humeurs, 

JNous  avons  supposé  jusqu'ici  que  les  hu- 
meurs étoient  contenues  /brmellement  dans 
le  sang  :  cette  opinion  semble  plus  vraisem- 
blable que  celle  des  auteurs  qui  assurent  le 
contraire  ;  il  ne  faut  pourtant  pas  déguiser 
qu'il  n'y  ait  bien  des  objections  à  faire  ,  et 
comme  il  paroit  que  cette  question  ,  toute 
indifférente  qu'elle  semble  d'abord  ,  peut 
pourtant;  influer  même  sur  la  pratique  médi- 
cinale ,  il  ne  faut;  pas  la  négliger. 

Voyons  d'abord  si  elle  peut  réellement 
influer  sur  la  pratique  médicinale  :  un  prati- 
cien qui  croira  que  les  différentes  liqueurs 
sont  contenues  formellement  dans  les  hu- 
meurs ,  ne  sauroit  se  dispenser  ,  dès  qu'il 
trouvera  quelque  couloir  en  défaut ,  d'accu- 
ser une  sorte  de  mauvais  mélange  des  li- 
queurs j  ou  de  cacochymie  ,  à  la  suite  de  la 
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surabondance  de  l'humeur  retenue  ,  et  il 
dirigera  ses  vues  en  conséquence  5  celui  au 
contraire  qui  prétendra  que  les  couloirs  sont 
faifs  pouryÙ7-/ner  l'humeur  qu'ils  vuident  en 
certains  tems  ,  ne  craindra  ,  dans  toute  sé- 
crétion retenue  ,  que  la  pléthore  qui  peut 
résulter  de  la  suspension  d'une  excrélionj 
celui-ci  pourra  ne  point  avoir  les  mêmes  vues 
que  le  précédent  ,  et  leur  dispute  roulera  sur 
la  question  dont  nous  parlons ,  et  qui  n'est 
point  à  négliger  ,  comme  on  voit. 

Bien  des  raisons  se  présentent  en  faveur 
de  ceux  qui  ne  crojent  point  que  les  humeurs 
soient  formellement  dans  le  sang  j  ils  diront 
que  si  cela  étoit ,  les  humeurs  mêlées  en- 
semble devroient  faire  du  sang  j  qu'on  dé- 
couvriroit  dans  cette  liqueur  le  goût  de  quel- 
qu'une des  humeurs  qu'on  prétend  qu'elle 
contient ,  etc. 

D'ailleurs  la  vésicule  du  fiel ,  les  vésicules 
sémiaales  ,  les  testicules  eux-mêmes  et  tant 
d'autres  réservoirs  dont  on  pourroit  parler  , 
ne  font-ils  pas  des  changemens  évidens  dans 
les  humeurs  qu'ils  contiennent  ?  La  bile  qui 
n'étoit  presque  pas  amère  ,  le  devient ,  et 
elle  acquiert  ses  propriétés  principales  j  la 
semence  devient  plus  propre  à  la  nourriture 
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et  peut-être  à  la  propagation  ,  etc.  ;  tous  ces 
argumens  bien  pesés  ne  laissent  pas  que  de 
prouver  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  or- 
dinairement. 

Les  partisans  de  l'opinion  que  nous  avons 
regardée  comme  la  plus  probable  ,  ont  pour 
eux  l'expérience  de  Chirac  qui ,  ajant  lié 
l'artère  rénale  dans  un  chien  vivant ,  s'aper- 
çut que  le  chien  vomissoit  des  matières  qui 
avoient  une  odeur  urineuse.  Il  n'y  a  aussi 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  dans 
les  ictériques  :  dès  que  le  foie  ne  fait  pas  sa 
fonction  ,  la  bile  inonde  toutes  les  humeurs, 
tout  paroît  se  changer  en  bile  ,  tout  est  teint 
de  cette  liqueur  ,  comme  tout  le  corps  de 
l'animal  sent  l'urine  dans  l'expérience  de 
Chirac. 

Ces  expériences  prouvent  beaucoup  au 
premier  abord  ;  mais  l'humeur  qui  jaunit  les 
parties  dans  un  ictérique  est-elle  bien  de  la,, 
bile?  D'ailleurs,  si,  lorsque  l'action  du  foie  est 
suspendue ,-  toutes  les  humeurs  deviennent 
bilieuses  ou  se  changent  en  bile ,  n'en  peut-on 
pas  conclure  qu'elles  étoient  propres  à  prendre 
toute  sorte  de  modifications  5  le  foie  n'agissant 
point ,  il  doit  rester  dans  le  sang  cette  qiiantilé 
de  bile  qui  se  seroit  séparée  3  mais  pourquoi 
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s'enformeroit-il  de  nouvelle,  supposé,  comme 
il  arrive ,  que  les  digestions  fiissent  suspen- 
dues ? 

Quant  à  l'action  du  rein ,  outre  que  l'ex- 
périence n'est  pas  aussi  aisée  à  réitérer  qu'on 
pourroit  bien  le  croire,  il  paroît  qu'on  ne 
sait  pas  bien  ce  qui  est  arrivé  aux:  veines  du 
rein,  lorsqu'on  a  lié  leurs  artères,  et  on 
ignore  si  leurs  vaisseaux  Ijmpliatiques  n'ont 
pas  reporlé  quelque  portion  d'urine  dans  le 
sang  ;  Fizes  s'est  servi  de  ces  doutes,  ou  d'à 
peu  près  semblables ,  contre  l'expérience  de 
Chirac  ;  mais  sont-ils  suffisans  pour  l'in- 
firmer i 

On  ne  sait  pas  encore  s'il  n'y  a  point  deux 
espèces  d'urine ,  comme  des  auteurs  respec- 
tables le  prétendent  :  une  stomacale  et  une 
rénale,  pour  ainsi  dire.  Onne  connoît  pas  bien 
encore  les  rapports  de  l'estomac  et  du  rein  , 
ceux  de  la  vessie  et  de  l'estomac;  et  cette 
ignorance  suffiroit  seule  à  bien  des  gens  pour 
avancer  que  le  rein  n'ajant  point  d'action  , 
l'estomac  fait  la  fonction  de  cette  glande,  et 
fabrique  l'urine. 

Sur  le  tout  ,  la  formation  des  humeurs 
paroît  ne  pouvoir  se  faire  (  eu  égard  aux 
parties  solides  )  que  par  certains  battemeiis 
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des  vaisseaux 5  on  ne  sait  pas  si  le  foie  et  les 
reins  étant  obstrue's,  les  vaisseaux  généraux 
ne  peuvent  pas  suppléer  à  ces  organes  jus- 
qu'à un  certain  point. 

Les  chimistes  qui  admettoient  un  ferment 
particulier  fabricateur  de  l'humeur  à  séparer 
pouvoient  être  mal  fondés ,  mais  ils  avoient 
quelque  raison  pour  eux  ;  après  tout ,  il  seroit 
bien  utile  qu'on  décidât  ces  questions  une 
fois  pour  toutes,  et  qu'on  les  approfondît  un 
peu  5  on  décideroit  en  même  tems,  si  les 
médicamens  peuvent  altérer,  sur  le  sujet  vi- 
vant ,  la  masse  des  humeurs ,  et  changer  ou 
suspendre  les  mouvemens  qu'on  appelle  spon- 
tanés î  s'il  y  a  à  compter  ,  et  jusqu'à  quel 
point ,  sur  cette  sorte  de  remèdes  5  s'il  y  en  a 
qui  soient  bilieux  ou  qui  fassent  de  la  bile ,  et 
ainsi  des  autres  humeurs. 

Nous  n'avançons  rien  de  nous  mêmes  en 
proposant  ces  questions;  nous  rappelons  seu- 
lement ce  que  nous  avons  oui  dire  à  de  grands 
maîfres,  qui  ne  déguisoient  pas  leur  em- 
barras auprès  des  malades;  ils  sa  voient  pour- 
tant bien  toutes  les  promesses  et  tous  les 
systèmes  qu'on  trouve  dans  certains  livres 
sur  ces. matières;  ils  s'en  teuoient  à  dire 
qa'après  des  expériences  réitérées  ,  et  une 
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loii'^ue  pratique ,  ils  ne  poLivoient  que  sou- 
haiter qu'on  eût  là-dessus  des  connoissances 
fixes. 

Comment  oublierions-nous  de  pareilles 
leçons?  Elles  nous  ont  été  faites  au  lit  des  ma- 
lades ;  combien  de  fois  n'est-on  pas  obligé, 
en  pareille  position ,  de  renoncer  aux  leçons 
qu'on  a  reçues  dans  l'école,  et  à  tant  de 
choses  que  les  livres  les  plus  recommandés 
apprennent  sur  les  humeurs  et  sur  ce  qu'on 
appelle  leurs  maladies. 

IMais  faut-il  hésiter  de  se  déterminer  sur 
ces  matières,  lorsqu'un  des  plus  grands  pra- 
ticiens que  la  médecine  ait  eu ,  lorsque  le  plus 
grand  des  chimistes  ,  lorsque  Stahl  enfin 
n'hésite  pas  à  avancer  qu'un  médicament 
altérant  est  rara  avis  in  ter-ris  ?  Qui  oppo- 
sera-t-on  aux  décisions  de  ce  réformateur  de 
la  médecine  ?  Trouvera-t-on  quelque  anta- 
goniste digne  de  lui  ? 


§.   CXV.   L'action  des  médicamens  sur  les 
glandes,  ^ 

S'il  est  bien  assuré  qu'il  y  ait  des  médica- 
mens  qui  n'agissent  que  sur  tel  ou  tel  organe , 
il  faudra  expliquer  leur  façon  d'agir ,  en  di- 
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sant  qu'il  y  a  un  rapport  entre  les  parties  de 
la  glande  et  celles  du  médicament  ;  on  a  déjà 
fait  cette  remarque,  et  il  n'est  pas  possible 
d'aller  plus  loin. 

Trouvera-t-on  mauvais  que  nous  sem- 
blions  douter  qu'il  y  ait  des  médicamens  qui 
aient  des  vertus  bien  déterminées  et  bien 
marquées  sur  tel  ou  tel  organe  glanduleux , 
et  qui  soient,  comme  on  dit,  spécifiques;  il 
faut  avouer  que  bien  des  choses  semblent 
prouver  qu'il  existe  en  effet  de  pareils  corps 
dans  la  nature  ,  et  il  seroit  à  souhaiter  qu'on 
les  connût  comme  il  faut;  mais  ne  convien- 
dra-t-on  pas  aussi  que  ceux  qui  souliendroient 
l'opinion  contraire ,  ne  manqueroieiit  pas  de 
bonnes  raisons. 

On  sait  qu'il  y  a  bien  des  médicamens  qui, 
donnés  à  difïérentes  doses,  ont  différens 
effets;  la  pratique  confirme  tous  les  jours 
cette  vériié  ;  on  éprouve  aussi ,  dans  l'oc- 
casion ,  combien  il  y  a  peu  à  compler  sur 
l'effet  de  certains  remèdes  prétendus  appro- 
priés pour  agir  sur  tel  ou  tel  organe  ;  les  dis- 
positions particulières  des  différens  sujets 
changent  tout  quelquefois  ;  un  purgatif  de- 
vient diurétique  ou  sudorifique  ,  etc.  ;  enfin 
tout  le  monde  avoue  que  le  nombre  des  spé- 

P  z 


340  RECHERCHES 

cifiques  ,  proprement  dits  ,  est  très-borné. 
D'ailleurs  ,  sait-on  bien  encore  comment 
il  faut  déterminer  l'action  d'un  médicament? 
Est-il  bien  aisé  de  déterminer ,  si  et  quand 
il  agit  sur  les  liqueurs  ou  sur  les  solides ,  ou 
sur  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  parties  ? 

Il  y  a  peut-être  des  médicamens  qui  éva- 
cuent une  humeur  en  la  rendant  plus  abon- 
dante dans  la  masse  du  sang,  en  rendant  les 
humeurs  plus  ou  moins  mobiles,  ou  plus  ou 
moins  épaisses-,  d'autres  font  des  évacuations 
en  agissant  sur  l'organe  glanduleux  simple- 
ment 5  en  un  mot ,  ily  a  là-dedans  bien  des 
choses  à  examiner  ;  elles  sont  essentielles , 
et  doivent  être  les  fondemens  de  la  vraie 
matière  médicale. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer,  au  sujet 
de  l'action  des  médicamens  sur  les  glandes  , 
qu'il  paroît  que  peu  de  médecins  ont  fait  at- 
tention jusqu'ici  qu'il  n'est  peut-être  pas  tou- 
jours nécessaire  qu'un  médicament  aille 
rouler  avec  la  masse  des  humeurs ,  et  soit 
ainsi  porté  à  l'organe  sur  lequel  il  doit  agir. 
Les  observations  que  les  seuls  praticiens 
sont  en  position  de  faire ,  et  les  lois  de  l'éco- 
nomie animale ,  bien  considérées  et  bien  en- 
tendues ,  font  naître  ces  doutes  )  qui  croiroit , 
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au  premier  coup  d'œil,  que  de  vives  douleurs 
à  la  télé  et  aux  différens  membres ,  des 
crampes ,  des  érjsipèles  et  tant  d'autres  in- 
firmités qui  affligent  les  différentes  parties 
du  corps ,  dépendent  quelquefois  d'une  dis- 
position particulière  de  l'estomac  ou  de 
certaines  parties  qui  sont  dans  son  voisinage? 
Les  praticiens  doivent  être  les  juges  dans 
cette  occasion  comme  dans  tant  d'autres  ; 
combien  ne  doivent-ils  pas  être  surpris  de 
voir  les  théoriciens  courir  après  des  expli- 
cations singulières ,  pour  trouver  comment  le 
corps  qu'on  suppose  nuire  aux  organes  qui 
sont  affectés,  peut  avoir  passé  dans  la  masse 
des  humeurs ,  tandis  que  mille  et  mille  ob- 
servations leur  indiquent  que  cette  cause  est 
vers  l'estomac ,  et  que  les  symptômes  dispa- 
roissent  dès  qu'on  remet  ce  viscère  dans  son 
état  naturel. 

Ne  peut-on  pas  enfin  trouver  quelques 
raisons  pour  avancer  qu'il  j  a  vers  l'estomac 
un  ofgane,  pour  ainsi  àive  ^  général  qui  influe 
à  certains  égards  sur  tous  les  autres ,  et  qui 
les  modifie  jusqu'à  un  certain  point,  suivant 
qti'il  est  diversement  modifié  lui-même. 

Cela  posé ,  on  ne  seroit  pas  en  droit  de  dire 
qu'un  médicament  qui  ne  peut  pas  passer 

P  3 


343  RECHERCHES 

dans  la  masse  des  humeurs ,  et  s'unir  comme 
il  faut  avec  elles ,  ne  peut  pas  agir  ,  par 
exemple,  sur  la  tète,  etc. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  comment  il  pour- 
roit  se  faire  que  les  mouvemens  se  communi- 
quassent ainsi  du  centre  à  la  circonférence  ; 
il  n'est  question  que  d'examiner  si  les  faits 
qu'on  avance  sont  bien  constatée  5  c'en  est 
assez  pour  le  présent  :  V anhelmont  de  Arck^ 
et  de  Dumvij-at.  Hoffmann  de  Duodeno ,  et 
tant  d'autres  praticiens  qui  ont  examiné  les 
clioses  comme  il  faut,  c'est-à-dire  sur  les  ma- 
lades ,  en  apprendront  plus  que  ce  que  nous 
pourrions  en  dire  ;  mais  c|ui  se  donnera  la 
peine  de  lire  des  auteurs  qui  s'écartent  des 
systèmes  communément  reçus  ? 


§.  CXVI.  Remarques  su?- la  salivation  causée 
par  le  mercure. 

Nous  pourrions  ,  en  suivant  la  route  où 
cette  matière  nous  a  conduits,  nous  étendre 
sur  bien  des  questions  qui  ont  un  rapport  im- 
médiat avec  l'action  des  glandes;  contentons- 
nous  de  faire  quelques  remarques  sur  l'action 
du  mercure  ',  et  pour  ne  pas  entrer  dans  un 
détail  qui  seroit  très-mal  placé,  nous  pren- 
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droiis  d'abord  la  liberté  de  renvoyer  le  lecteur 
à  ce  qu'il  trouvera  sur  la  façon  d'agir  de  ce 
minéral ,  dans  le  savant  traité  d'Asfruc. 

Le  mercure  fait  saliver  ,  a-t-on  dit,  parce 
que  les  couloirs  de  la  saliv^e  résistent  moins 
que  tous  les  autres ,  parce  qu'ils  sont  garnis 
de  nerfs  que  ce  minéral  irrite  5  on  a  même 
fait  attention  à  la  disposition  des  artères  ca- 
rotides ,  dans  lesquelles  on  a  dit  que  le  mer- 
cure devoit  être  porté  en  plus  grande  quantité 
que  dans  toute  autre  ;  examinons  seulement  si 
ce  qu'on  a  avancé  du  peu  de  résistance  des 
organes  salivaires  est  bien  fondé. 

Les  glandes  salivaires  sont  aussi  solides 
que  toutes  les  autres  :  elles  le  sont  même 
quelquefois  plus  que  le  pancréas  j  elles  sont 
plus  dures  que  le  foie  et  que  le  cerveau  :  des 
expériences  faciles  à  faire  peuvent  démon- 
trer cette  vérité. 

D'ailleurs  la  résistance  que  les  couloirs  de 
l'estomac  ,  ceux  du  rein  et  ceux  du  poumon 
opposent  au  mercure  ,  est -elle  aussi  forte 
que  celle  que  lui  opposent  les  glandes  sali- 
vaires ,  dans  lesquelles  les  vaisseaux  sont  si 
entortillés  ? 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  point  de  couloir , 
sans  excepter  même  ceux  de  la  peau  ,  qui 
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n'oppose  moins  de  résistance  aux  humeurs 
que  ceux  de  la  bouche  qui  sont  si  serrés  et  si 
rétrécis  5  ne  déguisons  pas  enfin  qu'une  ex- 
plication établie  sur  un  pareil  fondement 
ne  paroît  pas  devoir  être  adinise  sans  aucun 
doute. 

Voyons  si  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici ne  peut  pas  servir  pour  expliquer  l'ac- 
lion  du  mercure  :  ce  minéral  porte  sur  les 
glandes  salivaires  dans  la  plupart  des  sujets  , 
cela  est  vrai  ;  il  j  a  pourtant  qiielques  res- 
trictions à  donner  à  cette  règle  :  i»  Combien 
de  gens  ne  voit-on  pas  qui  ne  salivent  jamais 
par  l'usage  des  frictions  les  plus  fortes  ;  com- 
bien en  voit-on  qu'il  est  pour  ainsi  dire  im- 
possible de  faire  saliver  !  2.0  Le  mercure 
ménagé  ne  porte  point  à  la  bouche  5  les  mé- 
decins de  Montpellier  seroient  bien  fâchés 
de  ne  pas  pouvoir  l'empêcher  d'agir  sur  les 
glandes  salivaires.  3^  On  est  ordinairement 
maître  de  faire  ,  par  certaines  préparations  , 
que  le  mercure  porte  sur  le  pancréas  et  sur 
les  intestins  5  et  comme  nous  devons  insister 
sur  cette  troisième  réflexion  ,  il  faut  se  rap- 
peler qu'on  fraie  les  voies  du  mercure  par 
des  purgatifs  répétés  et  en  attirant,  comme 
on  dit ,  les  humeurs  vers  le  bas  ventre. 
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Çuel  est  le  changement  qui  arrive  au  pan- 
créas et  aux  glandes  intestinales  ,  lorsqu'on 
emploie  des  purgatifs  réitérés  ?  Les  humeurs 
se  portent  vers  ces  pariies  ;  et  pourquoi  ? 
Parce  qu'elles  sont  mises  enjeu  ;  cette  raison 
est  évidente  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  : 
cette  action  ,  ce  jeu  du  pancréas  suppose-t-il 
un  relâchement  de  cette  glande  ?  Non  sans 
doute  ;  il  suppose  au  contraire  une  tension; 
une  érection  ,  enfin  une  augmentation  de 
résistance  ,  à  certains  égards  j  les  humeurs 
vont  bien  en  plus  grande  quantité  vers  le 
bas  ventre  ,  mais  ce  n'est  point  par  le  relâ- 
chement de  ces  parties. 

Le  mercure  se  porte  donc  dans  un  sujeÊ 
préparé  par  des  purgatifs  vers  une  partie  qui 
est  en  action  ;  c'est  en  quelque  façon  cette 
partie  qui  l'attire  :  n'est -il  pas  attiré  de 
même  par  un  ulcère  interne  ,  par  les  reins 
lorsqu'ils  ont  une  action  bien  forte  ,  par  la 
peau ,  dans  les  sujets  dont  cet  organe  a  ce 
qui  est  nécessaire  pour  agir  plus  que  de  cou- 
tume? Toutes  ces  dispositions  supposent-elles 
un  relâchement  ? 

Il  y  a  sans  doute  des  cas  de  de'voiement 
des  glandes  ,  qui  sont  une  suite  de  leur  peu 
de  force  3  mais  sont-ils  aussi  communs  qu'on 
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poiirroit  le  croire?  Et  ne  peut-on  pas  deman- 
der s'il  est  bien  constaté  que  des  sujets  qui 
auroient  de  ces  sortes  d'incommodités  ,  fus- 
sent moins  sujets  à  la  salivation  mercurielle 
que  tous  les  autres  ? 

Après  tout  cela  ,  peut-on  assurer  ,  1°  que 
les  glandes  salivaires  résistent  moins  que  les 
autres  parties  5  2°  que  l'action  du  mercure 
sur  les  glandes  dépend  de  leur  relâchement  ? 
On  ne  peut  pas  nier  que  les  glandes  sali- 
vaires n'aient  une  disposition  particulière 
qui  fait  que  le  mercure  s'y  porte  5  mais  quelle 
est  cette  disposition?  Ne  doit-elle  pas  res- 
sembler à  celle  qu'acquiert  le  pancréas  par 
l'usage  des  purgatifs  j  c'est-à-dire ,  qu'elle  ne 
sera  que  Vaction  des  parotides. 

Or  nous  croyons  pouvoir  avancer  que  ces 
glandes  sont  plus  en  action  que  toutes  les 
autres,  au. moins  pour  l'ordinaire  :  il  n'y  a 
qu'à  se  rappeler  ce  que  nous  avons  déjà  dit  j 
combien  les  vaisseaux  de  la  parotide  sont  en 
plus  graud  nombre  que  ceux  du  pancréas  ; 
combien  sa  sécrétion  est  abondante  5  on  parle 
souvent  ,  on  mâche  ,  on  irrite  les  glandes 
salivaires  ;  l'air  qu'on  respire  ,  et  qui  est 
toujours  plus  ou  moins  froid  ,  les  tient  con- 
tinuellement en  haleine  ;  elles  ont  donc  les 
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dispositions  nécessaires  pour  attirer  y  pour 
ainsi  dire  ,  le  mercure  ;  ce  minéral  prend  le 
parti  d'aller  se  rendre  à  l'organe  qui  fait  des 
évacuations  continuelles  ;  les  parotides  sont 
naturellement  ce  que  les  intestins  deviennent 
par  l'usage  des  purgatifs  ;  il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  le  mercure  porte  à  la  bouche 
dans  la  plupart  des  sujets. 

Concluons  qu'il  semble  que  ce  minéral 
n'ait  pas  plus  de  pente ,  par  lui-même  ,  pour 
se  rendre  aux  glandes  salivaires ,  que  pour 
aller  à  toute  autre  ;  il  se  laisse  ,  pour  ainsi 
dire ,  mener  et  diriger  par  l'action  des  or- 
ganes ;  il  est  vrai  que  lorsqu'il  est  une  fois 
parvenu  à  la  bouche  ,  il  augmente  cette  ac- 
tion par  les  irritations  nouvelles  qu'il  cause 
et  c'est  ici  que  doit  revenir  la  sensibilité  des 
nerfs  dont  on  a  parlé  fort  à  propos  ;  on  sait 
qu'ils  sont  en  très -grand  nombre  dans  les 
glandes  salivaires ,  etc. 

Il  se  peut  qu'il  en  est  de  bien  des  remèdes  , 
et  de  ce  qu'on  appelle  les  matières  morbifi- 
ques,eommQ  du  mercure  :  ils  suivent  la  route 
que  la  machine  leur  prescrit  ,  au  moins  pen- 
dant un  certain  tems  5  ils  sont  passifs  ;  ils  se 
laissent  conduire  ,  et  deviennent  actifs  en- 
suite. : 
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Les  eaux  minérales  ,  par  exemple  ,  que 
certaines  gens  croient  contenir  du  mercure  , 
parce  qu'elles  font  saliver  ,  ne  sont-elles  pas 
de  ce  nombre  ?  N'a-t-on  pas  vu  l'ipécacuanîia 
et  bien  d'autres  purgatifs  ,  causer  la  sali- 
vation ? 

C'est  ici  que  doit  revenir  le  fameux  quo 
natura  verdit  ;  cette  tendance  de  la  nature 
ou  de  la  machine  est  une  disposition  active 
de  la  part  de  certains  organes  qui  appellent 
à  eux  toutes  les  humeurs. 

Il  est  vrai  d'ailleurs  que  le  moins  de  résis- 
tance qu'oppose  une  partie  ,  doit  entrer  pour 
beaucoup  dans  l'action  de  certains  médica- 
mens.  Il  semble  qu'il  j  a  encore  bien  des 
choses  à  dire  sur  ces  matières. 


§.   CXVII.  Il  y  a  différentes  sortes  d'ex- 
crétions. 

Ajoutez  aux  deux  paragraphes  précédens , 
qu'il  y  a  différentes  sortes  d'excrétions  ,  ce 
qu'on  peut  aisément  conclure  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  ;  il  y  en  a  à' actives  , 
qui  se  font  par  la  propre  force  de  l'organe  5 


\ANATOMIQtJES.  349 

et  de  passives ,  qui  se  font  par  les  compres- 
sions des  parties  du  voisinage. 

Il  paroît  aussi  qu'il  y  en  a  de  mixtes  ;  l'ex- 
crétion de  la  vessie  ,  le  vomissement  et  quel- 
ques autres  ,  comme  peut-être  celle  de  la  vé- 
sicule du  fiel ,  doivent  être  regardés  sur  ce 
pied-là  ;  les  réservoirs  ont  leur  propre  force  , 
et  les  parties  du  voisinage  les  expriment 
eux-mêmes.  Autre  sera  un  médicament  qui 
excitera  une  excrétion  active  ;  autre  celui 
qui  en  excitera  une  passive  ;  le  premier  agit 
sur  l'organe  qui  doit  faire  l'excrétion  :  il  le 
réveille  ,  il  l'irrite  et  le  fait  entrer  en  jeu  ; 
le  second  excitera  des  secousses  et  des  con- 
vulsions dans  les  parties  voisines  j  certaine- 
ment cela  est  bien  différent. 

Vous  exciterez  l'excrétion  de  l'urine ,  ou 
en  faisant  contracter  violemment  les  muscles 
de  l'abdomen  et  le  diaphragme  ,  ou  bien  en 
réveillant  l'action  de  la  vessie  elle-même  ; 
l'excrétion  sera  faite  comme  il  faut  lorsque 
les  deux  causes  s'aideront  mutuellement. 
Une  de  ces  causes  pourra-t-elle  suppléer  à 
l'autre  ?  Supposé  ,  par  exemple ,  que  l'excré- 
tion de  la  vésicule  du  fiel  puisse  se  faire  par 
les  compressions  des  parties  du  voisinage  , 
et  qu'elle  ait  été  faite  en  effet  ainsi ,  la  vési- 
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cule  sera-t-elle  dispensée  d*entrer  en  contrac- 
tion ?  Cette  question  s'éclaircira  par  ce  que 
nous  avons  à  dire  dans  la  suite. 

Les  intestins  ,  la  peau  ,  le  poumon  et 
presque  toutes  les  autres  parties  ,  la  vessie , 
la  matrice  ,  etc.  sont  des  organes  pour  deux 
sortes  de  sécrétions  :  ils  contiennent  des 
glandes  passives  qui  séparent  un  vernis  glai- 
reux que  les  secousses  expriment  ;  mais  outre 
cela  ,  ils  font  une  autre  sécrétion  ,  surtout 
les  intestins  ,  et  cette  sécrétion  dépend  de  la 
couche  des  glandes  salivairés  qui  tapissent 
tout  le  canal  5  cette  sorte  de  transpiration  ou 
de  fumée  aqueuse  qui  se  dissipe  par  tout  , 
doit  aussi  entrer  ici  pour  quelque  chose. 

Un  médicament  pourroit-il  exprimer  toutes 
les  glaires  des  intestins ,  et  ne  pas  favoriser 
beaucoup  l'excrétion  active  proprement  dite, 
et  réciproquement  un  médicament  exci- 
tera-t-il  le  jeu  des  glandes  actives  ,  sans 
faire  presque  aucune  impression  sur  les  pas- 
sives ? 

Ceci  peut  revenir  pour  l'application  de 
certains  remèdes,  etsionl'examinoit  comme 
il  faut,  on  pourroit  peut-être  entrevoir  jus- 
qu'à quel  point  on  doit  compter  sur  des  mé- 
dicamens  violens  qui  agissent  et  qui  évacuent 
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par  des  secousses ,  et  d'autres  qui  ne  font  que 
solliciter  doucement  les  organes,  et  enfin 
quels  sont  les  cas  où  il  faut  les  placer. 

JX'oublions  point  qu'il  y  a  des  glandes  qui 
sont  quelquefois  dans  un  état  tel  que  les  re- 
lâchans  qui  calmeront  la  trop  forte  action 
des  nerfs  remettront  la  sécrétion  ,  et  seront 
de  vrais  évacuans.  Du  reste ,  la  division  des 
excrétions  en  actives  et  en  passives  est  ad- 
mise dans  l'école  de  Stahl. 

§.   ex VIII.   La  différence  de  l'excrétion  et 
de  la  sécrétion. 

JNous  avons  confondu,  dans  bien  des  en- 
droits ,  l'une  de  ces  fonctions  avec  l'autre  ; 
elles  sont  pourtant  différentes  quelquefois  ; 
mais  il  est  des  cas  où  l'on  ne  sauroit  les  dis- 
tinguer l'une  de  l'autre  j  la  même  action  les 
fait  ;  c'est  toujours  de  l'érection  de  l'organe 
qu'elles  viennent  :  par  exemple  ,  dans  les 
glandes  salivaires  ,  il  est  sur  qu'il  n'est  pas 
possible  de  distinguer  dans  ces  glandes  la 
sécrétion  de  l'excrétion  j  la  salive  sort  par 
les  conduits  excrétoires ,  à  proportion  que  \qs 
secrétoires  la  séparent  du  sang. 

^^^  deux  fonctions  sont  bien  différentes 
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dans  les  glandes  passives  qui  ont  des  réser- 
voirs :  la  sécrétion  se  fait  peu  à  peu  dans 
ces  organes,  et  l'excré.ion  a  ensuite  son 
temps  5  au  lieu  que  les  glandes  actives  rejet- 
lent  autant  d'humeur  qu'elles  en  reçoivent  ; 
elles  ne  sauroient  en  conserver  une  certaine 
quantité  ',  cette  réflexion  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  sqs  usages ,  ne  fût-ce  que  pour  dis- 
tinguer les  glandes,  les  unes  des  autres. 

Arrêtons-nous  encore  un  peu  à  considérer 
ce  qu'on  dit  communément  sur  la  façon 
d'agir  de  certains  médicamens  :  si  on  de- 
mande ,  par  exemple ,  comment  les  purgatifs, 
les  spiritueux,  les  stomachiques ,  les  astrin- 
gens  et  les  absorbans  agissent ,  on  répondra , 
pour  ce  qui  concerne  leur  action  sur  les  so- 
lides, qu'ils  les  irritent ,  qu'ils  les  tendent , 
qu'ils  augmentent  leur  action  ou  leur  ton , 
et  cette  augmentation  de  force  ouvre  les  cou- 
loirs ,   ou  les  resserre. 

Mais  cette  théorie  est-elle  bien  certaine  , 
et  n'est-il  pas  possible  d'éclaircir  cette  im- 
portante matière  par  tout  ce  que  nous  avons 
exposé?  Peut-on  décider,  par  exemple, 
pourquoi  les  purgatifs  mêlés  avec  des  astrin- 
gens  agissent  quelquefois  beaucoup  mieux 
que  lorsqu'ils  sont  seuls ,  et  pour  quelle  raison 
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les  anciens  avoient  cou  fume  de  mêler  frès- 
souvent  les  absorLans  et  les  toniques  ayec  les 
purgatifs  ?  Il  faut  avouer  que  ces  questions , 
et  tien  d'autres  qu'on  pourroit  faire  ,  sont 
très-intéressantes. 


§.    CXIX.   Le  département  et  Vaction  pé- 
riodique des  glandes, 

JN  o  u  s  appellerons  le  département  d'une 
glande  tout  ce  qui  entre  dans  une  sorte  d'ac- 
tion lorsque  la  glande  agit  5  comme  elle  se 
dispose  à  sa  fonction  en  se  repliant ,  pour 
ainsi  dire  ,  sur  elle-même ,  il  est  sûr  qu'elle 
tiraille  plus  ou  moins  les  parties  du  voi- 
sinage. 

Ilj  a  aussi  des  glandes  qui,  lorsqu'elles 
agissent ,  suspendent  d'autres  fonctions  ,  de 
manière  qu'on  pourroit  dire  ,  qu'à  certains 
égards ,  la  suppression  de  ces  fonctions  est  du 
département  de  la  glande  qui  les  suspend. 

On  trouve  même  des  corps  glanduleux  qui 
augmentent ,  lorsqu'ils  sont  en  action  d'une 
certaine  façon,  le  mouvement  du  cœur,  et 
qui  causent  des  secousses  plus  ou  moins  ré- 
gulières à  tout  le  système  nerveux. 

Il  s'agiroit  d'éclaircir  toutes  ces  vérités 
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que  nous  n'apercevons  qu'en  gros  5  il  faudroit 
(îeferminer  le  département  de  chaque  glan- 
de 5  savoir  quelles  sont  celles  qui  peuvent 
agir  en  même  tems,  et  qui  sont  congénères  ; 
savoir  enfin  combien  de  tems  elles  sont  à 
agir  5  il  faudra  voir  si  ce  que  nous  avons  à 
dire ,  ne  répandra  pas  quelque  jour  sur  cette 
matière. 

Les  glandes  agissent  pour  faire  leur  ex- 
crétion •,  il  est  des  tems  où  elles  n'agissent 
point;  leur  action  est  coinme  périodique  5 
ces  vérités  sont  assez  prouvées  par  ce  que 
nous  avons  rapporté  jusqu'ici. 

Ces  périodes  ne  sont-ils  pas  marqués  et 
fixés  ?  Et  quelles  sont  les  variations  qu'il  peut 
y  avoir?  Ce  problème  et  bien  d'autres  qu'on 
pourroit  proposer  sur  cette  matière,  ne  sont 
pas  aisés  à  résoudre  ;  nous  n'avons  pas  en- 
core les  matériaux  nécessaires  ;  voyons  ce- 
pendant, s'il  n'est  pas  possible  de  dire  quel- 
que chose  de  plus  déterminé  sur  les  dépar- 
femens  des  glandes  et  sur  leurs  actions  pé- 
riodiques. 
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§.   CXX.   Examen  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  foie. 

JL  ARLONS  d'abord  de  la  vésicule  du  fiel , 
et  sans  nous  arrêter  à  ce  qu'il  y  auroit  à 
dire  pour  bien  déterminer  sa  véritable  po- 
sition dans  tous  les  sujets  ,  n'examinons  que 
ce  que  les  auteurs  ont  dit  de  la  façon  dont 
elle  se  vuide. 

On  en  trouve  qui  l'ont  fait  comprimer  par 
l'estomac  ;  les  plus  modernes  la  rendent  su- 
jette à  l'action  du  duodénum  j  mais  nous  ne 
craindrons  pas  d'avancer ,  que  si  elle  n'a  voit 
que  ces  prétendus  mojens  pour  être  évacuée  , 
elle  ne  le  seroit  jamais. 

10.  L'estomac  ne  la  touche  dans  presque 
aucun  sujet  ;  2°  le  duodénum  ne  la  touche 
que  dans  quelques-uns  ;  3°  chacun  peut 
éprouver  qu'en  la  comprimant  sur  le  ca- 
davre ,  et  même  avec  force ,  elle  ne  se  vuide 
point;  il  faut  qu'elle  soit  bien  pleine  pour 
que  la  compression  en  fasse  sortir  la  bile  ; 
40  le  colon  touche  constamment  la  vésicule 
du  fiel  :  dira-t-on  que  c'est  pour  la  compri- 
mer ?  Elle  ne  se  vuideroit  donc  que  lorsque 
le  colon  seroit  plein ,   ce  qui  est  absurde. 
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Concluons  de  toutes  ces  preuves ,  sans  en- 
trer dans  de  longues  discussions ,  qu'il  faut 
que  la  vésicule  du  fiel  se  vuide  par  toute 
autre  force ,  que  celle  de  la  compression  des 
parties  voisines. 

n  ne  faut  pas  penser  que  la  compression 
n'y  fasse  quelque  chose ,  mais  il  est  nécessaire 
que  la  vésicule  agisse  par  elle-même  ,  et 
qu'elle  fasse  un  effort  qui  la  rende  comme  si 
elle  éioit  absolument  pleine  5  il  en  est  enfin 
comme  de  la  vessie  urinaire ,  comme  du 
rectum,  de  l'estomac  et  des  intestins;  ces 
réservoirs  se  vuident  par  leur  propre  force 
et  par  l'effort  des  parties  du  voisinage 
(  Voyez  §.  CVIII  ). 

La  vésicule  du  fiel  est  irritée ,  sans  doute , 
par  les  matières  qui  sont  dans  le  duodénum  , 
et  qui  tiraillent  à  propos  le  conduit  biliaire 
et  les  nerfs  de  toutes  ces  parties;  peut-être 
même  la  vésicule  du  fiel  entre-t-elle  en  action 
sans  être  irritée  (  Voyez  §.  CXXXI  ). 

Le  foie  doit  sans  doute  être  regardé  comme 
une  glande ,  de  celles  que  nous  avons  appe- 
lées actives ,  ou  qui  ont  un  mouvement  par- 
ticulier pour  la  sécrétion  et  pour  l'excrétion. 
Ce  viscère  glanduleux  est  continuelle- 
jnent  agacé  et  secoué  légèrement  par  le  dia- 
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phragme  5  il  est  à  monter  et  à  descendre , 
en  tout  tems  :  aussi  y  a-t-il  apparence  qu'il 
s'y  fait  continuellement  un  peu  de  sécrétion  ; 
mais  cette  sécrétion  est-elle  aussi  continue 
que  celle  de  la  salive? 

Il  j  a  des  tems  dans  lesquels  la  sécrétion 
augmente  beaucoup ,  et  vraisemblablement 
c'est  dans  l'état  naturel,  lorsque  la  digestion 
se  fait  dans  le  duodénum. 

L'habitude  fait  apparemment  que  nous  ne 
sentons  pas  sur  nous-mêmes  les  mouvemens 
du  foie  ;  l'inspection  des  animaux  vivans 
n'apprend  rien  de  positif  5  nous  avons  pour- 
tant des  preuves  convaincantes  de  l'action 
du  foie  ;  l'état  contre  nature ,  ou  les  états  de 
maladie  nous  les  fournissent. 

En  effet  il  y  a  certaines  gens  qui ,  une  ou 
deux  heures  après  avoir  mangé ,  deviennent 
extrêmement  jaunes,  ils  remarquent  que  cela 
arrive  constamment  pendant  le  tems  qu'ils 
appellent  le  tems  de  la  digestion,  ou  lorsque 
les  alimens  qui  ont  séjourné  dans  l'estomac, 
passent  dans  le  duodénum. 

D'où  vient  cette  bile  qui  se  montre  dans 
le  sang?  N'est-il  pas  évident  qu'elle  reflue 
du  foie ,  et  qu'elle  est  poussée  par  l'action  de 
ee  viscère}  cette  action  est  trop  forte,  et  les 
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vibrations  sont  mal  dirigées  j  mais  enfin  ces 
retours  périodiques  ne  prouvent-ils  pas  deux 
choses  ,  l'une  que  le  foie  a,  tout  comme  les 
autres  glandes  actives ,  une  action  parlicu- 
lière  pour  se  décharger  des  humeurs  qu'il 
sépare ,  ou  pour  les  séparer ,  et  l'autre  que 
cette  action  se  renouvelle,  ou  augmente,  ou 
vient  précisément  dans  le  tems  du  repas. 

Ceux  qui  sont  sujets  à  certaines  coliques, 
qui  ont  un  grand  rapport  avec  le  foie  et  qui 
sont  souvent  la  suite  des  calculs  contenus 
dans  la  vésicule  du  fiel ,  n'ont-ils  pas  des  re- 
doublemens  de  ces  coliques  pendant  le  tra- 
vail de  la  digestion  ?  Ne  sentent-ils  pas  des 
resserrernens  ou  des  étranglemens  et  des  ti- 
raillemens  dans  les  hjpocondres  ? 

Nous  pourrions  encore  rapporter  ce  qui  se 
passe  dans  des  mélancoliques  dans  lesquels 
il  est  aisé  d'apercevoir  que  les  étranglemens, 
les  tremhlemens  et  les  douleurs  sourdes  dont 
ils  se  plaignent  du  côté  droit ,  ont  leur  séjour 
dans  le  foie  ;  parlons  seulement  de  ceux  qui 
sont  sujets  à  des  hémorroïdes  fluentes:  lors- 
que l'écoulement  est  à  même  de  paroître, 
les  malades  sentent  des  éfranglemens  dou- 
loureux et  des  secousses  très -vives  qui 
commencent  vers  l'hvpocondre  droit ,  et  qui 
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s'élendent  en  descendant  du  côté  gauche- 
est-il  possible  de  douter  que  le  foie  et  ses 
appartenances  ne  soient  en  jeu  dans  ces 
cas-là  ? 

Enfin  ceux  qui  ont  des  squîrres  et  des 
suppurations  sourdes  dans  le  foie,  ont  des 
douleurs  connue  périodiques  dans  l'hjpo- 
condre  j  ces  douleurs  sont  plus  ou  moins 
fixes  ,  et  elles  se  font  sentir  plus  dans  certains 
tems  que  dans  d'autres  ,  et  ordinairement 
elles  redoublent  pendant  le  tems  de  la  di- 
gestion. 

Les  malades  dont  il  est  question  sont  aussi 
sujets  à  des  tiraillemeus  dans  tout  le  côîé 
droit  vers  le  col  et  la  face  ,  et  à  des  engour- 
dissemens  du  bras  et  de  la  jambe  de  ce  même 
côféj  ces  tiraillemens  ayant  duré  pendant 
quelque  tems,  les  enflures  surviennent  dans 
tout  le  côté  droit,  à  la  face ,  à  la  jambe,  au 
bras,  à  l'hjpocondre,  etc. 

Il  est  vrai  qu'il  j  a  de  ces  symptômes  qui 
arrivent  à  la  suite  de  certaines  maladies  de 
poitrine ,  et  de  quelques-unes  des  reins  ;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  différences 
qu'un  praticien  doit  apercevoir. 

Toutes  ces  observations  ,  qu'une  expé- 
rience journalière  confirme  ,  démontrent , 
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ce  semble,  que  le  foie  a  une  action  par- 
ticulière ,  et  qu'il  l'exerce  surtout  dans  le 
teras  de  la  digestion. 

Elles  nous  font  aussi  connoître  qu'il  y  a 
des  parties  dépendantes  ,  en  quelque  façon , 
du  foie ,  puisque  dès  qu'il  va  mal  elles  s'en 
ressentent  ;  ces  parties  sont  dans  le  départe- 
ment du  foie  ;  après  cela  on  peut  assurer 
que  ce  gros  viscère  a  en  effet  un  départe- 
ment ,  et  que  nous  en  connoissons  quelque 
chose. 


§.  CXXI.   Examen  de  ce  qui  se  passe  dans 
la  j-ate. 

OuEL  que  soit  le  principal  usage  de  la  rate , 
nous  allons  démontrer  qu'elle  a  une  action 
particulière  ,  et  qu'elle  l'exerce  à  des  tems 
marqués  ,  et  qu'enfin  elle  a  un  département 
fort  étendu. 

Employons  les  remarques  de  Duvernoj'  et 
celles  de  Lieutaud  ,  que  nous  avons  confir- 
mées en  partie  :  la  rate  est  de  différente  cou- 
leur et  de  différente  grosseur  dans  les  chiens , 
quand  on  les  ouvre  lorsque  la  digestion  se 
fait  ou  lorsqu'elle  est  faite  ,  si  l'estomac  est 
plein  ,  la  rate  est  rapetissée ,  blanche  ,  et  plus 
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dure  ;  aiT  contraire  elle  est  beaucoup  plus 
mollasse  ,  plus  rougeâtre  et  plus  grosse  lors- 
que l'estomac  n'est  pas  plein  j  on  ne  sauroit 
nier  ces  observations. 

Nous  ne  croyons  pourtant  pas  ,  comme  on 
l'a  cru  ,  que  la  diminution  de  volume  dans 
la  rate  vienne  de  la  compression  faite  par  le 
ventricule  ;  il  paroît  qu'il  n'est  point  d'état 
dans  lequel  la  rate  ne  soit  plus  dure  que  le 
ventricule  5  quand  il  n'j  auroit  pas  bien  des 
raisons  qne  nous  ne  détaillerons  pas  ici  ' 
cette  seule  remarque  suffit  pour  prouver  que 
la  rate  n'est  jamais  resserrée  par  l'effort  du 
ventricule. 

Qu'arrive-t-il  donc  ?  Le  voici  comme  on 
le  trouve  dans  Chilific.  hist.  Dissert,  §.  VII- 
l'estomac  reçoit  du  sang  beaucoup  plus  aisé- 
ment lorsqu'il  est  plein  ,  que  lorsqu'il  est 
vuide  ;  la  circulation  se  fait  mieux  dans  ce 
viscère  lorsqu'il  est  distendu,  que  lorsqu'il  est 
vuide  ;  or ,  comme  la  rate  et  le  ventricule 
ont  des  artères  d'un  même  tronc  ,  il  s'ensuit 
que  le  sang  allant  plus  aisément  à  l'estom.ac 
la  rate  en  recevra  moins. 

Il  faut  ajouter  encore  que  la  rate  se  serre 
ou  se  contracte  par  elle-même  ,  car  le  défaut 
de  sang  ne  la  durciroit  point  :  elle  a  sonac- 
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tion  particulière  ,  et  cette  action  ,  qui  dimi- 
nue le  volume  de  ce  viscère  ,  fait  que  le  sang 
va  en  plus  grande  quantité  à  l'estomac  ,  au 
pancréas  ,  comme  nous  le  disions  ailleurs 
(§.  LXXX)  ,  et  apparemment  au  foie  lui- 
même  ,  et  c'est  précisément  lorsque  la  sécré- 
tion doit  augmenter  dans  tous  ces  viscères. 

La  rate  pourroitdonc  être  regardée  comme 
un  organe  qui ,  lorsqu'il  se  remplit ,  diminue 
la  quantité  des  liqueurs  dans  les  autres  vis- 
cères et  qui ,  lorsqu'il  se  resserre  ou  qu'il 
se  vuide  ,  augmente  cette  quantité  ;  et  on 
pourroit ,  dans  ce  sens-là  ,  regarder  la  rate  , 
à  certains  égards ,  comme  une  sorte  de  réser- 
voir ,  ce  qu'on  a  déjà  remarqué  j  ce  n'est 
pourtant.pas  à  dire  que  ce  soit  là  l'unique  et 
le  principal  usage  de  ce  viscère. 

(Quoiqu'il  en  soit  ,  l'action  de  la  rate  se 
démonire  encore  mieux  par  ce  qu'on  aperçoit 
sur  les  malades  j  ceux  qui  ont  des  tiuneurs 
et  des  suppurations  dans  ce  viscère  ont  au 
cô!é  c^auclie  les  mêmes  incommodités  qui 
se  trouvent  du  côlé  di'oit ,  lorsque  le  foie  est 
malade  des  secousses  ,  des  Irémoussemens  , 
des  enflures  ,  etc. 

Nous  avons  va  un  homme  qui  avoit  une 
tiiineiir  squirreuse  à  la  rate  ,  et  qui  ordinai- 
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rement ,  vers  les  huit  ou  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  avoit  le  pied  gauche  presqu  -  absolument 
engourdi-  et  la  joue  du  même  côté  froide 
comme  du  marhre  ,  tandis  cjue  la  droite  étoifc 
fort  chaude. 

On  ne  finiroit  point ,  s'il  falîoit  parler  des 
douleurs  de  tête,  des  fluxions  à  l'œil  gauche, 
des  douleurs  à  l'oreille  de  ce  côté  ,  des  cram- 
pes et  de  tant  d'autres  phénomènes  qu'on 
observe  sur  le  côté  gauche  de  ceux  qui  ont 
la  raie  prise. 

Voilà  donc  encore  un  viscère  comme  glan- 
duleux-, qui  a  son  action  et  son  département, 
et  qui  fait  sa  fonction  de  tpms  en  tems. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  d'où 
viennent  ces  communications  ou  ces  rapports 
d'une  partie  à  l'autre  ,  et  comment  les  se- 
cousses et  les  trémoussemens  s'étendent  en 
partant  du  viscère  affecté  comme  d'un 
centre. 

Il  sufKt  que  ce  que  nous  avançons  soit 
fondé  sur  des  observations  incontestables 
et  que  ceux  qui  voient  des  malades  avec 
quelque  attention  ,  ne  sauroient  nier  ;  l'exa^ 
men  d'un  malade  seul  en  apprendra  autant 
que  toutes  les  descriptions  que  les  anciens 
nous  ont  laissées  sur  ces  sortes  de  phéno- 
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mènes  qu'ils  ont  aperçus  et  peints  ,  ou  dé- 
taillés à  leur  ordinaire. 

Remarquons  aussi  que  nous  ne  sommes 
pas  obligés  d'expliquer  les  variations  qui 
peuvent  survenir  dans  ces  cas-là  ;  un  prati- 
cien pourroit  faire  bien  àes  objections  qui 
mèneroient  fort  loin  5  il  suffit ,  encore  un 
coup  ,  pour  l'usage  que  nous  prétendons 
faire  des  observations  dont  je  parle  ,  qu'elles 
soient  bien  constatées  en  général. 


S.  CXXII.  Examen  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'estomac  et  dans  quelques  autres  viscères. 

La  faim  et  ses  symptômes  ,  les  tiraillemens 
qu'on  sent  vers  l'estomac  ,  des  défaillances 
et  des  sensations  qu'on  ne  peut  point  expri- 
mer et  qu'on  sent  évidemment  vers  la  ré- 
gion du  ventricule  ,  tout  cela  ne  vient -il 
point  de  l'action  de  ce  viscère?  N'agit-il  pas , 
ne  se  roule-t-il  pas  ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  la 
masse  alimentaire  ,  dans  le  tems  de  la  di- 
gestion  ? 

Ceux  qui  sont  à  même  de  vomir  ne  sen- 
tent-ils pas  cette  action  ?  Tout  le  monde  en 
conviendra  aisément  j  il  j  a  long-tems  qu'on 
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a  fait  attention  à  ces  mouvemens  :  les  prati- 
ciens trouvent  chaque  jour  des  occasions  de 
se  convaincre  combien  les  secousses  de  l'es- 
tomac s'étendent  jusques  aux  autres  parties  ; 
on  observe  des  points  de  côté  violens ,  des 
difficultés  de  respirer  ,  des  convulsions  et 
tant  d'autres  symptômes  qui  proviennent 
évidemment  de  l'action  plus  ou  moins  vio- 
lente de  l'estomac  :  toutes  les  parties  sont , 
pour  ainsi  dire  ,  du  département  de  ce  vis- 
cère. 

N'est-ce  pas  ira  malheur  pour  l'art ,  que 
l'on  soit  encore  à  souhaiter  un  traité  fait  ex- 
près pour  discuter  une  infinité  de  cas  qui 
reviennent  chaque  jour  ;  les  théoriciens 
scholastiques  seroient  bien  étonnés  si  quel- 
que bon  médecin  clinique  vouloit  se  don» 
ner  les  peines  nécessaires  pour  tï-aiter  ces 
matières  ! 

Le  duodénum  fait  senfir  certaines  douleurs 
qu'on  appelle  douleurs  des  reins,  pendant  les 
frissons  de  la  fièvre ,  et  lorsque  ces  parties 
sont  en  convulsion  :  Hofïinann  l'a  bien  ob- 
servé ,  et  il  ne  faut  pas  douter  que  les  irrita- 
tions de  cet  intestin  ne  se  communiquent  au 
foie  ,  à  la  rate  et  au  pancréas;  ces  corps  glan- 
duleux sont  du  département  du  duodénum. 
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Les  observateurs  avoueront  aussi  sans 
peine  que  le  reste  du  canal  intestinal  a  son 
aciion  particulière  ;  on  sait  combien  les  se- 
cousses irrégulières  de  ce  canal  ont  d'empire 
sur  les  différentes  parties  du  corps  :  il  paroît 
qu'elles  agissent  ordinairement  beaucoup 
plus  sur  les  parties  inférieures  ,  que  sur  les 
supérieures. 

Les  reins  qu'on  ne  sent  pas  ordiriairetnent, 
se  font  bien  sentir  dans  ceux  qui  sont  sujets 
à  des  coliques  néphrétiques  j  on  sent  des 
tiraillemens  à  la  cuisse  voisine  et  jusques  à 
l'épaule  du  même  côté  ,  des  douleurs  aux 
lombes ,  et  les  convulsions  s'étendent  quel- 
quefois jusqu'au  diaphragme. 

Il  est  bon  de  remarquer,  à  ce  sujet ,  qu'il 
y  a  des  gens  qui  ont  un  calcul  au  rein  ,  et 
qui  ne  souffrent  que  par  paroxismes  ;  ces 
paroxismes  ,  quoiqu'ils  soient  quelquefois 
irréguliers  ,  prouvent  que  l'aclion  du  rein 
ne  laisse  pas  d'avoir  certaines  périodes  :  cela 
se  prouve  aussi  par  l'autorité  de  ces  observa- 
teurs qui  ont  prétendu  que  les  liommes  ont 
un  flux  d'urine  extraordinaire  environ  chaque 
mois. 

Les  médecins  qui  voient  tous  les  jours  sur 
les  malades  les  symptômes  dont  nous  par- 
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Ions ,  conviendront  de  la  vérité  de  ce  que 
nous  avançons.  Du  reste ,  répétons  le  encoi'e , 
nous  n'entrerons  pas  là-dessus  dans  un  cer- 
tain détail ,  nous  ne  suivons  point  un  ordre 
fixe  pour  examiner  les  dépendances  des  par- 
ties ,  et  nous  ne  parlerons  point  du  méca- 
nisme de  ces  dépendances  5  tout  cela  seroit 
hors  de  notre  sujet. 

Il  faut  avouer  que  cette  partie  a  été  fort 
négligée  ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  encore 
travailler  bien  utilement  sur  Cette  matière  ; 
nous  en  avons  Jit  autant  qu'il  en  faut  pour  ce 
qui  nous  concerne. 

§.  CXXIII.  Autres  remargues  sur  le  de'par- 
tement  des  glandes  et  sur  leur  action  pé- 
riodique. 

Il  s'agit  d'appliquer  aux  glandes  font  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  viscères  dont 
nous  avons  parlé  ;  le  parallèle  entre  la  rate, 
le  foie  et  les  glandes ,  est  Lien  aisé  à  établir , 
puisque  ces  organes  ne  sont  eux-mêmes  ,  à 
proprement  parler,  que  des  glandes;  il  n'y 
a  point  de  raison  qui  puisse  empêcher  de 
fonder  aussi  uofre  opinion  sur  ce  qui  se  passe 
dans  l'estomac  et  les  intestins  ;  ce  sont  ton- 
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jours  des  réservoirs  en  jeu,  et  qui  ont  une 
action  particulière  pour  se  vuider  ou  pour 
faire  une  excrétion  à  peu-près  comme  les 
glandes. 

Or,  en  faisant  voir  ce  que  nous  entendons 
par  le  département  d'une  glande  ,  pourquoi 
répéter  si  souvent  bien  des  choses  que  nous 
avons  exposées  ailleurs  ;  le  lecteur  peut  se 
les  rappeler  ,  et  faire  quelque  attention  à  ce 
r[ue  nous  avons  nommé  l'action  des  paro- 
tides ,  celle  des  testicules ,  etc.  5  chacun  peut 
faire  les  réflexions  nécessaires  là-dessus. 

Nous  n'avancerons  point  que  nous  croyons 
connoître  l'étendue  du  département  de  cha- 
que glande ,  quoique  nous  concevions  qu'elle 
en  a  un  en  effet  ;  mais  il  faut  espérer  que  si 
i'on  fait  des  observations  sur  cette  maîière  , 
on  viendra  enfin  à  avoir  quelque  chose  de 
jBxe  et  de  déterminé. 

L'action  périodique  des  glandes  paroît 
assez  prouvée  ,  au  moins  en  gros ,  par  ce 
que  nous  avons  détaillé  jusqu'ici  j  mais  il 
reste  bien  des  points  à  éclaircir  sur  cette 
ïnatière  :  il  faudroit  savoir,  1°  combien  de 
tems  chaque  glande  est  en  action  ;  20  à  quelle 
heure  ,  à  peu  près  ,  elle  commence  à  agir 
pendant  le  jour  naturel  5  3°  quelles  sont  les 
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glandes  conge'aéres  ou  qui  peuvent  agir  et 
agissent  en  effet  en  même  lems  ;  40  quelles 
sont  au  contraire  celles  qui  ne  peuvent  pas 
agir  ensemble  ,  soit  qu'elles  se  suspendent 
mutuellement ,  soit  qu'elles  ne  doivent  ja- 
mais agir  en  même  tems  5  5°  quelles  sont 
celles  qui  peuvent  réparer  l'action  de  quel- 
qu'une qui  n'agit  point ,  s'il  j  en  a  qui  soient 
faites  pour  suppléer  en  quelque  façon  à  d'au- 


tres j  etc. 


Il  n'est  pas  douteux  que  toutes  ces  ques- 
tions ,  et  bien  d'autres  qu'on  pourroit  faire  , 
n'éclaircissent  beaucoup  les  connoissances 
de  l'économie  animale  ,  s'il  étoit  possible 
de  les  approfondir  comme  il  faut. 

Nous  avouerons  qu'il  nous  est  impossible 
de  bien  expliquer  tout  cela  j  voici  seulement 
ce  que  nous  pouvons  dire  à  ce  sujet  :  suppo- 
sons qu'après  une  diète  de  deux  jours  ou 
environ  ,  un  sujet  le  mieux  constitué  et  le 
plus  réglé  qu'il  se  pourra  ,  ait  dormi  pendant 
huit  à  dix  heures  :  le  sommeil  tranquille  et 
parfait  a  suspendu  toute  excrétion  ,  toute 
action  des  glandes  ;  faisons  aussi  abstraction 
des  changemens  qui  arrivent  par  les  passions  : 
le  sujet  dont  il  s'agit  est  un  de  ces  pajsans 
sobres  et  réglés  ,  qui  ne  sont  occupés  que  du 
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travail  présent ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  c'e^t  un 
enfant. 

Ce  sujet  se  lève  le  matin  ;  il  s'étend  et 
réveille  ,  pour  ainsi  dire  ,  tous  ses  membres  j 
après  quelques  mouvemens  ,  son  appétit 
commence  à  se  faire  sentir  ,  et  ,  comme 
nous  l'observions  (  §.  LXXIÏI  )  ,  ses  paro- 
tides entrent  en  action  5  elles  font  leur  fonc- 
tion jusqu'à  ce  que  l'estomac  soit  assez  plein  j 
elles  se  reposent  alors ,  ou  elles  ne  font  qu'au- 
tant de  sécrétion  qu'il  faut  pour  humecter  la 
touche  et  le  gosier. 

Mais  l'estomac  commence  à  redoubler  son 
action  à  son  tour  5  il  est  occupé  à  broyer  le^ 
alimens  ,  et  bientôt  après  ,  les  sucs  qu'il  en- 
voie au  duodénum  irritant  cet  intestin  ,  le 
pancréas  (§.LXXXI),  le  foie  (  §.  CXX) 
et  la  rate  (§.  CXXI  )  entrent  en  jeu  j  ces 
trois  viscères  agissent  avec  l'esîomac  et  le 
duodénum  5  ils  ont  leurs  nerfs  et  leurs  vais- 
seaux des  mêmes  troncs  ,  et  apparemment 
ils  sont  en  action  jusqu'à  ce  que  l'estomac  et 
le  duodénum  soient  vuides. 

C'est  actuellement  aux  intestins  grêles  à 
agir  :  ils  exciteront  les  gros  et  le  jeu  des 
vaisseaux  lactés  qui ,  en  se  remplissant  , 
mettront  le  mésentère  en  action  ,  jusqu'à  ce 
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qiie  tout  le  chjle  soit  absorbé ,  et  qu'il  ait 
passé  par  le  réservoir  de  Pecquet  et  le  canal 
thoracbique  qui  ont  aussi ,  sans  doute  ,  leur 
action  partie idière  ;  s'il  j  a  quelque  portion 
du  chjle  qui  soit  absorbée  par  les  racines  de 
la  veiiie-i^orte  ,  le  foie  ne  sera-t-il  pas  irrité 
de  nouveau  ,  n'aura-t-il  pas  une  action  par- 
ticulière différente  de  celle  qui  fait  la  sécré- 
tion dans  ce  viscère  ? 

L'abord  du  chjle  dans  le  cœur  et  les  pou- 
mons doit  exciter  les  vaisseaux  et  les  forces 
de  la  circulation  ;  après  un  certain  tems  , 
les  reins  et  la  peau  viendront  à  évacuer  les 
excrémens  des  digestions ,  etc. 

Ce  que  la  vessie  ,  le  rectum  et  les  autres 
réservoirs  reçoivent  en  dépôr  ,  sortira  lors- 
que ces  réservoirs  seront  exci:és  par  certaines 
causes  ,  etc.  Dans  quelle  classe  mettrons- 
nous  l'action  des  mammelles  ,  celle  de  la 
matrice  ,  et  celle  des  parties  génitales? 

Tel  paroît  être  à  peu  près  l'arrangement 
et  le  rapport  de  ces  actions  ,  autant  au  moins 
qu'on  peut  l'apercevoir  ,  dans  l'état  de  santé 
parfaite  ;  toutes  ces  digestions  ,  qui  peuvent 
se  réduire  à  des  sécrétions  et  à  des  excré- 
tions ,  semblent  se  faire  ,  à  peu  près  ,  en  six 
ou  huit  heures  ,  dont  la  plus  grande  partie 
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est  employée  à  la  digestion  dans  l'estomac 
et  le  duodénum ,  et  aux  élaLorations  du  chyle 
dans  les  vaisseaux  sanguins. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  passions  ,  les 
mouvemens  qu'on  se  donne  ,  ou  le  défaut  de 
mouvement  ,  les  habitudes  qu'on  a  prises  , 
les  incommodités  qu'on  peut  avoir ,  les  repas 
qu'on  réitère  trop  fréquemment ,  le  sommeil 
qu'on  néglige  ou  auquel  ou  s'abandonne  , 
les  différens  alimens  dont  on  se  nourrit , 
enfin  la  différence  des  tempéramens  ,  celle 
des  saisons  et  les  changemens  de  l'air  n'oc- 
casionnent bien  des  variations  dans  Tordre 
dont  nous  venons  de  parler. 

Il  j  a  beaucoup  de  combinaisons  qui  sont 
possibles  ,  et  qui  existent  en  effet  dans  les 
différens  sujets  j  il  n'y  a  point  de  ces  tempé- 
yamens  ad  libellam  ou  parfaitement  uni- 
formes et  qui  aillent  toujours  du  même  train , 
comme  disoient  les  anciens. 

Il  n'est  pourtant  pas  inutile  de  saisir  ainsi 
les  choses  dépouillées  de  tous  les  accidens 
particuliers  ,  et  en  suivant  le  cours  ordinaire 
et  la  règle  la  plus  naturelle  :  cela  peut  avoir 
J)ien  des  usages  en  médecine. 

Il  faut  d'ailleurs  tâcher  de  f^nre  là-dessus 
de  nouvelles  découvertes  :  ce  qui  suit  iiidi- 
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qiiera  qu'on  peut  avoir  quelque  chose  de 
cerfaiu  ,  et  que  tous  ces  mouvemens  de  sé- 
crétion et  de  digestion  ,  ces  rapports  ,  etc.  , 
ne  sont  pas  aussi  irréguliers  qu'on  pourroit 
bien  le  croire. 


§.  CXXIV.  Observations  qui  font  présumer 
qu'on  peut  trouver  les  dijferens  rapports  des 
actions  des  glandes  et  des  autres  parties. 

J_jES  monastères  ,  les  campagnes  et  les  villes 
même  ,  nous  fournissent  des  exemples  de  ces 
sortes  de  gens  réglés  ,  dont  toutes  les  fonc- 
tions sont  arrangées  de  la  manière  la  plus 
régulière  :  ils  mangent  tous  les  jours  à  la 
même  heure  ;  ils  se  lèvent ,  ils  se  couchent 
à  des  heures  marquées  5  l'appétit  leur  vient 
à  des  tems  fixes^  ils  se  réveillent  et  ils  s'en- 
dorment à  de*  heures  précises  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  ,  c'est  que  s'ils  vien- 
nent à  laisser  passer  le  moment  marqué  pour 
quelqu'une  de  leurs  fonctions ,  ils  se  trouvent 
dérangés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  remis  à  leur 
train  ordinaire. 

Tout  le  monde  éprouve  que  l'heure  du  re- 
pas approchant ,  l'appétit  augmente  ,  et  que 
si  on  la  laisse  passer  sans  manger  ,  l'appétit 
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disparoît  de  lui-même  ,  pour  ne  revenir  que 
quelqu-s  heures  après  :  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  chercher  la  raison  de  ce  phénomène , 
ni  d'examiner  si  ce  qu'on  en  a  dit  est  fondé , 
il  suffit  qu'il  soit  lui-même  une  preuve  de 
ce  que  nous  avançons  sur  le  tems  marqué 
pour  l'action  de  certaines  parties. 

Combien  de  gens  ne  trouve-t-on  pas  qui 
suent  tous  les  matins  à  la  même  heure  ?  Il  y 
en  a  qui  s'éveillent  constamment  et  à  des 
heures  marquées  pour  certaines  excrétions 
que  d'autres  font  chaque  jour  au  moment 
marqi.é  pour  cela  :  nous  avons  un  ami  qui 
n'a  d'autre  horloge  pour  la  nuit  que  sa  poi- 
trine j  il  crache  chaque  matin  vers  les  quatre 
heures  ,  après  avoir  toussé  pendant  deux  ou 
trois  minutes  ;  cela  ne  manque  que  lorsqu'il 
se  dérange  dans  sa  faconde  vivre.  On  voit  des 
gens  qui  vomissent  des  glaircfs  tous  les  ma- 
tins à  peu  près  à  la  même  heure  ,  etc. 

Nous  pourrions  parler  de  bien  des  hémor- 
ragies périodiques  par  le  nez  ,  par  le  fonde- 
ment et  par  d'autres  parties.  Hildan  a  vu  un 
malade  qui  rendoit  chaque  matin  ,  vers  les 
neufou  dix  heures,  ime  assez  grande  quan- 
tité de  sang  par  le  nomhril.  On  trouve  sou- 
vent des  jeunes  gens  ^ui  ont  des  hémorragies 
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du  nez  tous  les  matins  pendant  un  cerrain 
tems.  On  sait  comment  les  choses  se  passent 
dans  les  hémorroïdes  et  dans  les  rè^^les  des 
femmes  ,  etc. 

Comme  nous  n'avons  pas  résolu  de  nous 
étendre  sur  cette  matière  ,  nous  passerons 
sous  silence  hien  d'autres  observations  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  ,  et  qu'on  peut  faire 
sur  les  malades  et  sur  les  personnes  en  santé. 

Il  semble  que  nous  en  avons  dit  autant 
qu'il  en  faut  pour  prouver  au  moins  qu'il  est 
vraisemblable  que  chaque  glande  ,  et  même 
chaque  partie  ,  a  son  département  et  une 
action  particulière  qu'elle  exerce  à  des  tems 
marqués  :  nous  ne  prétendons  pas  pénétrer 
plus  avant  pour  le  présent. 

§.  CXXV.  Façon  de  concevoir  l'action  de 
toutes  les  parties  ^  leu?-s  départ emens  et 
leurs  mouvemens  périodiques. 

JLa  plupart  des  physiologistes  ne  traitent  la 
cÙTulation  qu'en  gros  ;  ils  ne  remarquent 
pas  qu'elle  peut  être  fort  différente  dans  les 
gros  vaisseaux  et  dans  les  plus  petits  :  chaque 
partie  ne  peut-elle'pfié'taêiiie  avoir  sa  cfrcti- 
la'tion  particûliW  'j'-qui  peut  augmenter  ou 
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diminuer  ,  sans  que  la  circulation  générale 
s'en  ressente  ? 

Il  j  a  apparence  que  les  circulations  sont 
plus  ou  inoius/77-om/jf^e^,  suivant  les  différens 
ordres  des  vaisseaux ,  et  suivant  l'action  et 
l'usage  des  parties  :  toutes  ces  vérités  peu- 
vent être  regardées  comme  des  corollaires 
de  ce  que  nous  avons  avancé  jusqu'ici. 

Il  y  a  donc  une  circulation  générale  et 
bien  des  circulations  particulières  :  ce  sont , 
si  nous  osons  le  dire ,  comme  de  petits  cercles 
qui  vieiment  aboutir  à  un  plus  grand  j  nous 
avons  coutume  de  nous  servir  de  cette  dé- 
nomination de  cercle ,  pour  exprimer  qu'une 
partie  ,  quoiqu'elle  reçoive  le  sang  au  moyen 
de  la  circulation  géne'rale ,  ou  qui  se  fait  dans 
les  plus  gros  vaisseaux ,  a  pourtant  une  circu- 
lation particulière ,  suivant  qu'elle  est  en  ac- 
tion ou  qu'elle  n'y  est  point  ;  les  autres  parties 
qui  se  ressentent  de  cette  action  ,  sont  du 
département  de  son  cercle ,  etc. 

Ainsi  la  moindre  partie  peut  être  regardée 
comme  fiiisant ,  pour  ainsi  dire  ,  corps  à  part; 
elle  agit ,  il  est  vrai ,  au  moyen  de  la  circu- 
lation générale  ,  mais  elle  est  aussi  distincte 
que  le  système  des  vaisseaux,  sanguins  l'es^ 
du  sjstècie  des  vaisseaux  cbjleux ,  et  ^ue 
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la  circulation  du  poumon  et  celle  du  foie  le 
sont  de  celle  qui  se  fait  dans  les  gros  vais- 
seaux ordinaires. 

Pourrions-nous  nous  servir  d'une  compa- 
raison qui ,  toute  grossière  qu'elle  est ,  peut 
avoir  ses  usages  ?  Nous  comparons  le  corps 
vivant ,  pour  bien  sentir  l'action  particulière 
de  chaque  partie  ,  à  un  essain  d'abeilles  qui 
se  ramassent  en  pelotons  ,  et  qui  se  suspen- 
dent à  un  arbre  en  manière  de  grappe  j  on 
n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'un  célèbre  ancien 
ait  dit  d'un  des  viscères  du  bas  ventre  ,  qu'il 
étoit  animalin  animali ;  chaque  partie  est, 
pour  ainsi  dire  ,  non  pas  sans  doute  un  ani- 
mal ,  mais  une  espèce  de  machine  à  part , 
qui  concourt ,  à  sa  façon  ,  à  la  vie  générale 
du  corps. 

Ainsi ,  pour  suivre  la  comparaison  de  la 
grappe  d'abeilles ,  elle  est  un  tout  collé  à  une 
branche  d'arbre  ,  par  l'action  de  bien  des 
abeilles  qui  doivent  agir  ensemble  pour  se 
bien  tenir  5  il  y  en  a  qui  sont  attachées  aux 
premières  ,  et  ainsi  de  suite  :  toutes  concou- 
rent à  former  un  corps  assez  solide  ,  et  cha- 
cune cependant  a  son  action  particulière  à 
part  5  une  seule  qui  viendra  à  céder  ou  à 
agir  trop  vigoureusement ,  dérangera  toute 
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la  masse  d'un  côté  :  lorsqu'elles  conspireront 
toutes  à  se  serrer ,  à  s'embrasser  mutuelle- 
ment et  dans  l'ordre  et  les  proportions  re- 
quises ,  elles  composeront  un  tout  qui  subsis- 
tera jusqu'à  ce  qu'elles  se  dérangent. 

L'application  est  aisé  :  les  organes  du 
corps  sont  liés  les  uns  avec  les  autres  ;  ils  ont 
chacun  leur  district  et  leur  action  ;  les  rap- 
ports de  ces  actions ,  l'harmonie  qui  en  ré- 
sulte ,  font  la  santé  5  si  cette  harmonie  se 
dérange  ,  soit  qu'une  partie  se  relâche  ,  soit 
qu'une  autre  l'emporte  sur  celle  qui  lui  sert 
d'antagoniste  ,  si  les  actions  sont  renversées , 
si  elles  ne  suivent  pas  l'ordre  naturel ,  ces 
changemens  constitueront  des  maladies  plus 
ou  moins  graves, 

§.  CXXVI.  Comparaison  des  glandes  avec 
Vestomac. 

Les  Malpighiens  ont  déjà  fait  cette  compa- 
raison ,  mais  c'étoit  surtout  pour  expliquer 
la  structure  de  la  glane  5  nous  l'avons  faite 
ci-dessus  (  §.  CX  )  dans  un  autre  sens  ,  et  il 
paroît  qu'il  est  à  propos  de  suivre  un  peu  ce 
que  cette  comparaison  peut  faire  penser  sur 
les  glandes. 
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En  premier  lieu  ,  comme  l'estomac  a  sa 
foncfion  et  sa  sensation  particulière  ,  chaque 
glande  a  aussi  ces  deux  propriétés  ,  et  elles 
s'exercent  à  peu  près  de  la  même  façon  dans 
les  deux  organes  ;  chacun  travaille  ce  qu'il 
contient  à  sa  façon  5  chacun  s'en  défait  et 
le  reçoit  à  des  heures  marquées  5  et  enfin 
chacun  a  son  mouvement  particulier  ,  bien 
distinct  de  celui  qui  le  fait  simplement  vivre  : 
toutes  ces  vérités  sont  des  suites  de  ce  que 
nous  avons  déjà  souvent  répété. 

Mais  ,  20  si  une  glande  ressemhle  si  bien 
à  l'estomac  dans  l'état  naturel ,  ne  lui  res- 
sembleroit-elle  pas  aussi  dans  l'état  contre  na- 
ture ?  En  un  mot ,  les  maladies  ne  sont-elles 
pas  dans  les  glandes  ,  ce  qu'elles  sont  dans 
l'estomac  ,  trop  ou  trop  peu  d'action  ,  un 
resserrement  ou  un  relâchement ,  un  Tenver- 
sement  de  mouvement ,  ou  trop  de  précipi- 
tation dans  le  mouvement  ordinaire? 

Le  docteur  Harris  a  dit  que  le  diabètes 
étoit  un  dévoiement  des  reins  :  pourquoi  ne 
pas  en  dire  autant  de  toute  sorte  de  glandes  ; 
et  après  tout ,  quel  ridicule  y  auroit-il  à  dire 
qu'il  arrive  à  certains  vaisseaux  du  foie  , 
dans  quelques  ictères  ,  ce  qui  amve  aux  pa- 
rois de  l'estomac  dans  des  évacuations  forcées 
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par  la  Louche  ?  N'esl-ce  pas  ,  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas  ,  un  renversement  du  mou- 
vement péristaltique  ,  un  vrai  vomissement  ? 
Et  n'y  a-t-il  pas  aussi  des  cas  qu'on  peut 
regarder  comme  une  espèce  de  relâchement 
ou  de  dévoiement  de  certaines  glandes  , 
comme  dans  certaines  sueurs  longues  ,  etc.  ? 

Si  on  peut  appliquer  à  tous  les  réservoirs 
du  corps  ce  qui  arrive  à  la  vessie  ,  pourquoi 
pe  pas  leur  appliquer  ce  qui  arrive  à  l'esto- 
mac ?  Cela  revient  au  même  ,  et  en  poussant 
la  comparaison  ,  il  s'agiroit  de  savoir  si  les 
remèdes  n'agissent  pas  dans  les  glandes  tout 
comme  dans  l'estomac  ,  en  les  remettant  à 
leur  ton  j  en  les  excitant  ou  en  leur  donnant 
des  secousses  contre  nature  ;  bien  des  médi- 
camens  ,  de  ceux  qu'on  appelle  altérans ,  se- 
roient  remis  par  là  dans  la  classe  des  éva- 
cuans. 

Chacun  pourra  faire  beaucoup  de  remar- 
ques qui  se  présentent  aisément ,  lorsqu'on 
considère  les  choses  de  cette  façon  ,  et  il 
semble  que  tout  cela  bien  entendu  pourra 
éclaircir  des  matières  très-obscures  pour  bien 
des  gens  ,  et  auxquelles  bien  d'autres  n'ont 
jamais  pensé. 

Du  reste  nous  pourrions ,  s'il  le  falloit  j 
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appujer  ce  que  nous  avançons  par  bien  des 
auforités  ;  les  anciens  ,  sur.^out ,  nous  fourni- 
roient  mille  endroits ,  mille  passages  par  les- 
quels il  seroit  aisé  d'embellir  ce  que  nous 
proposons  ,  et  où  ils  se  sont  expliqués  en 
attribuant  à  chaqiTe  partie  une  action  parti- 
culière ,  un  mouvement  et  même  une  vie  j 
ils  disoient  que  les  organes  attiraient ,  rete- 
naient,  goûtoient ,  rejetaient,  e^c.  différentes 
matières.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  quelqu'un  de 
leurs  livres  ,  on  se  convaincra  de  la  vérité  de 
ce  que  nous  disons ,  et  on  nous  permettra  de 
ne  plus  en  parler  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  établi 
quel  est  le  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  l'auto- 
rité ou  le  témoignage  des  anciens  sur  cette 
matière. 


§.  CXXVII.  Si  ce  que  nous  avons  dit  des 
glandes  peut  avoir  quelque  application  dont 
nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici. 

JN  ous  nous  sommes  assez  expliqués  sur  ce 
qui  nous  paroit  constituer  la  santé  j  elle  dé- 
pend des  liaisons  ,  de  l'ordre  et  des  rapports 
des  organes ,  et  de  leurs  actions  :  bien  àes 
maladies  ne  sont  ,  sur  ce  pied-là  ,  qu'un 
renversement  de  celte  harmonie  ,  un  boule- 
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versement  des  fonctions  ,  une  perle  d'équili- 
bration ,  etc.  5  ces  notions  générales  sont 
VTaies  et  avouées  de  tout  le  monde. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  ,   dans  telle  ou 
telle  maladie  ,  trouver  quel  est  l'organe  qui 
pêche  ^  celui  qui  bouleverse  tous  les  mouve- 
mens ,  et  comment  il  agit  pour  cela?  Voilà  ce 
qui  n'est  pas  aisé  ,  parce  qu'on  s'en  est  tenu 
jusqu'ici  à  des  idées  trop  générales  ;  les  accès 
de  certaines  maladies,  et  leurs  retours  pério- 
diques ne   dépendroient-ils  pas  de   l'ordre 
des  fonctions  des  organes  ?  Supposé  que  tel 
organe  agisse  tous  les  jours  et  à  telle  lieure  , 
ne  pourroit-on  pas  soupçonner  qu'il  concourt 
à  produire  les  phénomènes  qu'on  observeroit 
dans  ce  même  quart  d'heure  j  et  s'il  v  avoit 
des  organes  dont  les  actions  se  rencontrassent 
de  deux  en  deux  ou  de  trois  en  trois  jours  , 
ne  pourroit-on  pas  aussi  établir  les  mêmes 
soupçons  ,  et  éclaircir  ce  dont  on  a  tant  parlé , 
les  crises  et  les  jours  critiques  ,  ce  qu'il  y  a 
d'imaginaire  et  de  réel  sur  ces  matières ,  etc.? 
Il  faut  l'avouer ,  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici 
sur  les  redoublemens  dans  les  fièvres  conti- 
nues ,  sur  les  accès  dans  les  intermittentes  , 
sur  les  retours  périodiques  de  certaines  dou- 
leurs goutteuses  et  rhumatismales,  ne  paroît 
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pas  assez  bien  établi  pour  qu'on  puisse  y 
compter  comme  sur  des  principes  certains  ; 
et  pourquoi  blâmeroit-on  un  médecin  qui 
chercberoit  des  routes  qui  pourroient  con- 
duire à  quelque  découverte  ? 

N'oublions  pas  de  remarquer  que ,  comme 
de  grands  praticiens  l'ont  déjà  observé  , 
chaque  â^e  a  ses  maladies  particulières  : 
celles  de  la  tête  sont  très-communes  dans  la 
jeunesse  j  celles  de  la  poitrine  paroissent 
ensuite  ,  et  puis  celles  du  bas  ventre  et  celles 
des  extrémités  j  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y 
ait  là-dedans  quelque  chose  de  vrai  j  toutes 
ces  vicissitudes  ne  dépendent- elles  pas  de 
celles  qui  arrivent  à  l'action  des  organes  ;  et 
ne  peut-on  pas  dire  que  si  chaque  âge  a  ses 
maladies  particulières ,  chaque  âge  a  aussi 
ses  organes  favoris?  ' 

Si  chaque  âge  a  ses  organes ,  chaque  sujet 
presque  a  les  siens  ,  et  en  les  réduisant  à 
certames  classes  ,  on  trouveroit  peut-être  ce 
qu'on  cherche  tant  sur  les  tempéramens  ; 
tel  reste  toute  sa,vie  sujet  aux  dépendances 
de  tel  organe  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  ,  un  autre  dépend  des  influences  de 
toute  autre  partie  ;  dans  celui-ci ,  le  cerveau 
agit  plus  proportionnellement  que  l'estomac , 
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et  dans  un  autre  ,  c'est  le  contraire  ;  ici  c'est 
le  foie  •,  là  les  reins  et  les  parties  de  la  géné- 
ration*, là  la  peau  ,  les  organes  musculaires 
ou  les  membraneux  ,  etc. 

Toutes  ces  combinaisons  ,  qui  existent  en 
effet  étant  réduites  à  des  classes  distinctes  , 
on  connoîtroit ,  ce  semble ,  les  tempéramens  , 
et  sans  s'arrêter  à  des  généralités  qui  ne  sont 
que  trop  vagues  ,  on  avanceroit  dans  des 
connoissances  importantes. 

On  sait  que  la  matrice  et  les  mammelles 
ont  des  tems  marqués  pour  agir  ,  et  qu'il  est 
des  à^es  où  ces  parties  sont  dans  les  femmes' 
comme  des  membres  inutiles  ,  qui  vivent  à 
peine  sans  faire  aucune  de  leurs  fonctions 
particulières  ;  ces  organes  ne  sont  pas  réveils 
lés  dans  l'enfance  ,  et  ils  se  reposent  dans  la 
vieillesse  \  ils  ont  leur  tems  pour  croître  et , 
si  on  souffre  que  nous  le  disions ,  t^owt fleurir 
et  pour  se  flétrir. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  parties 
génitales  de  l'bomme  :  un  enfant  est  sem- 
blable à  un  eunuque  ;  un  vieillard  n'a  de  plus 
que  les  cbangemens  que  l'action  des  testi- 
cules a  faits  en  lui  pendant  l'âge  de  virililé  ; 
or  tout  le  monde  connoit  ces  cbangemens  : 
il  n'j  a  qu'à  comparer  un  enfant  eunuque 
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avec  un  autre  qui  ne  l'est  point  ;  ils  sont 
presque  égauv  jusqu'à  l'âge  de  puberté  ;  ils 
changent  alors  :  ils  deviennent  différens  ,  et 
ils  ne  se  trouvent  plus  semblables  ,  au  moins 
à  peu  de  chose  près ,  que  dans  l'âge  décrépit. 
Il  n'est  personne  qui  ne  soit  persuadé  de 
toutes  ces  vérités  :  bien  des  gens  en  trouve- 
ront peut-être  les  détails  ennuyeux;  mais  il' 
paroît  qu'on  ne  doit  jamais  les  perdre  de  \aie  ; 
on  ne  les  applique  que  rarement ,  et  en  pas- 
sant ,  à  l'économie  animale  et  à  l'histoire 
des  maladies  ;  on  n'y  fait  pas  communément 
l'attention  qu'il  fhudroit  :  rien  n'est  pourtant 
a  négliger  sur  une  matière  aussi  intéres- 
sante (  Voyez  De  morb.  œtat.  de  Stahl  et 
sou  Casuale  ). 


§.  CXXVIII.  L'action  de  la  matrice. 

i  RESQUE  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
surlesglandes,peut  s'appliquer  à  la  matrice 
et  quelques  remarques  sur  ce  qui  regarde 
proprement  ce  viscère  ,  éclairciront  beau- 
coup ce  qui  regarde  les  glandes. 

Il  est  évident  que  la  matrice  a  une  action 
qui  lui  est  particulière  ;  il  n'y  a  ,  pour  s'en 
convaincre  ,  qu'à  faire  une  fort  légère  atten- 
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tion  à  la  fliçon  dont  elle  concourt  à  la  géné- 
ration et  à^'accouchement  ;  elle  se  ferme, 
se  dilate  et  se  contourne  à  propos  5  ses  trom- 
pes ont  un  mouvement  fort  particulier  lors- 
qu'elles vont  saisir  l'ovaire  ;  toutes  ces  ac- 
tions ,  sans  lesquelles  la  matrice  ^it  ou  existe 
fort  bien  dans  les  jeunes  et  les  vieilles  per- 
sonnes du  sexe  ,  dépendent  d'une  sorte  de 
inouvement  surajouté  à  la  vie  ,  mouvement 
qui  a  quelque  rapport  avec  celui  qui  fait  l'ex- 
crélion  et  la  sécrétion  des  glandes. 

La  comparaison  entre  les  glandes  et  la  ma- 
trice est  plus  frappante  dans  ce  qui  concerne 
les  règles  ;  on  sait  tout  ce  qn'on  a  avancé 
jusqu'Ici  sur  ce  qu'on  a  appelé  pléthore  gé- 
nérale et  particulière  ,  et  toutes  les  disputes 
qui  divisent  encore  les  physiologistes  sur  ce  tte 
matière  5  il  seroit  fort  inutile  d'exposer  toutes 
ces  disputes  ,  de  tâcher  de  dissiper  le  mal- 
entendu qu'il  paroît  y  avoir  ,  et  de  démon- 
trer qu'on  s'est  peut-être  engagé  ,  sur  cette 
matière  ,  dans  des  questions  qui  semblent 
inutiles  j  il  suffit  d'exposer  simplement  les 
choses  comme  il  semble  qu'on  pourroit  les 

concevoir. 

La  matrice  et  le  vagin  font  une  excrétion 
de  sang  aussi  pur ,  pour  l'ordinaire ,  que  celui 
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qui  roule  dans  les  vaisseaux  ;  cette  excrétion 
vient  tous  les  mois  ou  environ  5  elle  com- 
mence vers  l'âge  de  douze  à  quinze  ans  ,  elle 
finit  vers  celui  de  quarante  à  cinquante  ,  et 
elle  est  suspendue  ordinairement  dans  la 
grossesse  ,  dans  l'allaitement  et  dans  cer- 
taines maladies  qui  occasionnent  aussi  des 
pertes  tant  rouges  que  Manches  ,  etc. 

L'excrélion  de  la  matrice  se  fait  tout 
comme  celle  de  toutes  les  autres  glandes 
que  nous  avons  appelées  actives  j  l'organe 
se  rcveille  et  erigitur ,  etipar  les  replis  qu'il 
fait  sur  lui-même  ,  il  appelle  le  sang  et  il  le 
rejette  au  dehors  par  la  même  mécanique 
que  nous  avons  exposée  ailleurs. 

L'excrécion  se  fait  pour  l'ordinaire  tous 
les  mois  ,  peut-êire  même  les  efforts  pour 
l'excrétion  se  font-ils  dans  les  femmes  ma- 
lades ,  et  mêiiie  dans  celles  qui  sont  en- 
ceintes ,  comme  dans  toutes  les  autres  ;  ainsi 
l'excrélion  de  la  salive  se  fait  toutes  les  fois 
que  l'appétit  se  réveille  ,  etc.  ;  en  un  mot , 
chaque  organe  agit  à  son  tour  ;  celui  de  la 
matrice  ne  vient  que  de  mois  en  mois  :  pour- 
quoi ?  C'est  ce  que  nous  ignorons  ,  et  qu'il 
s'agit  de  chercher  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  j  on  éclaircira   cette  question  à 
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proportion  qu'on  fera  des  découvertes  sur  les 
retours  périodiques  de  l'action  des  glandes. 

Nous  pourrions  avoir  recours  aux  pléthores 
et  aux  amas  de  sang  qu'on  suppose  se  faire 
dans  le  tissu  de  la  matrice  j  mais  voici  ce 
qu'on diroit  peut-être  là-dessus  :  demander  si , 
lorsque  les  règles  coulent  ou  doivent  couler  , 
i!  y  a  pléthore  générale^  ne  seroit-ce  pas  de- 
mander si  lorsque  la  salive  doit  être  séparée, 
il  j  a  aussi  pléthore  générale  ?  La  différence 
ne  paroît  pas  bien  sensible  ,  et  si  des  gens 
sans  préjugés  examinent  comme  il  faut  cette 
comparaison  ,  ils  verront  coitîbien  on  est 
fondé  sur  ce  qu'on  nomme  pléthore  générale, 
contre  laquelle  nous  ne  répéterons  pas  les  ar- 
gumens  qu'on  lui  oppose  ordinairement. 

Quant  à  la  pléthore  particulière,  ou  l'amas 
de  sang  qu'on  suppose  se  faire  dans  le  tissu 
de  la  matrice  seulem.ent ,  qui  contient  appa- 
remment dans  cette  opinion  tout  le  sang 
qu'une  femme  perd  à  chaque  fois  c|u'elle  a 
ses  règles  5  quant  à  cette  pléthore  particulière 
enfin  ,  ne  l'a-t-on  pas  supposée  siinplement 
pour  n'avoir  pas  remarqué  que  le  sang  vient 
en  quantité  dans  un  organe  ,  lorsque  cet  or- 
gane est  lui-même  disposé  pour  cela  ? 

Le  sang  vient  eu  quantité  vers  les  parotides 
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lorsqu'elles  agissent  ,  et  que  la  salive  coule  ; 
ne  riroit-on  pas  d'un  homme  qui  diroit  que  la 
salive  coule  de  la  parotide ,  parce  qu'elle  s^y 
est  ramassée  en  dépôt ,  parce  qu'elle  a  fait 
ime  ple'thoTe  particulière  à  la  glande?  L'appli* 
cation  ne  peut-elle  pas  se  faire  ? 

La  malrice  ne  commence  à  exercer  ses 
fonctions  que  vers  l'âge  de  douze  à  quinze 
ans  ,  et  elle  finit  vers  celui  de  quarante  5  elle 
a  cela  de  commun  avec  les  mammelles  dans 
les  femmes,  et  avec  les  testicules  dans 
l'homme  5  n'y  a-t-il  pas  des  organes  ,  te\s  que 
le  thymus  et  les  glandes  surrénales ,  qui,  en 
s'en  rapportant  à  ce  qu'on  dit  communé- 
ment, n'exercent  leur  action  que  pendant  la 
jeunesse  ?  Pourquoi  n'y  en  auroit-il  pas  pour 
agir  dans  un  âge  plus  avancé  ? 

La  suspension  des  règles  doit  s'expliquer 
comme  celle  de  toute  autre  excrétion;  un 
dévoiement  bien  déterminé  suspend  l'action 
de  la  peau  et  celle  des  glandes  salivaires  ; 
les  sueurs  et  la  salivai  ion  suspendent  les 
évacuations  intestinales  ;  chacune  de  ces 
évacuations  est  suspendue  dans  des  maladies 
particulières  ;  ainsi  des  évacuations  trop 
fortes  ,  et  des  irritations  irrégulières  suspen- 
dent les  règles  ;  une  saignée  faite  ,  par  exem- 

E.  3 


39O  RECHERCHES 

pie  ,  dans  le  tems  de  la  digestion  ,  ne  la  sus- 
pendroit-elle  pas  dans  bien  des  sujets  ,  tout 
comme  une  saignée  faite  lorsqu'une  femme 
a  ses  règles,  ou  lorsqu'elle  doit  les  avoir  dans 
peu  ,  les  suspend  quelquefois? 

Peut-on  ne  pas  comparer  les  pertes  de  la 
matrice  ,  tant  les  blanches  que  les  rouges  ,  à 
une  espèce  de  dévoiement  semblable  à  celui 
qui  arrive  aux  glandes  intestinales  ,  à  la  sali- 
vation et  aux  sueurs  trop  abondantes  et 
continuelles  ? 

En  un  mot ,  l'excrétion  du  sang  menstruel 
se  fait  comme  toutes  les  autres  ;  si  la  ma'.rice 
ne  s'acquitte  pas  de  sa  fonction  ,  il  arrivera 
quelquefois  que  quelque  autre  organe  le  fera 
pour  elle  5  ainsi  on  voit  des  filles  réglées  par 
la  bouche  ,  par  les  extrémités  ,  etc. 

Il  faut  remarquer  que  ce  phénomène  sin- 
oulier  n'arrive  que  rarement,  et  seulement 
dans  les  filles  dont  les  autres  excrétions  ne 
réparent  pas  celle  de  la  m.atrice,  et  dont  les 
parties  ne  se  bouffisent  pas  aisément. 

Nous  faisons  cette  remarque  ,  parce  qu'on 
pourroit  dire  que  cette  observation  démontre 
la  pléthore  dont  on  dirôit  que  nous  avons 
paru  douter  5  nous  avouerons  qu'il  nous  pa- 
roît  que  celte  observation  ne  démontre  pas 
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l'existence  de  la  pléthore  ,  et  qu'il  semble 
d'ailleurs  qu'on  ait  un  peu  trop  donné  à  cette 
cause  ou  à  la  pléthore  ,  qui  peut  avoir  sa 
part  dans  l'action  de  la  matrice  ,  mais  que 
nous  ne  regardons  pas  comme  la  principale 
cause. 

Car  enfin  nous  serions  portés  à  croire  que 
les  crevasses  qui  surviennent  à  d'autres  par^ 
ties  que  la  matrice  ,  et  qui  servent  à^emonc-^ 
toires  au  sang  menstruel ,  dépendent  autant 
de  l'action  irrégulière  de  la  matrice  ,  que  de 
la  quanti^é  du  sang  à  laquelle  on  les  attribue 
communément  j  ainsi  certains  ictères  suppo- 
sent une  action  du  foie  ;  cet  organe  fait  la 
sécrétion  de  la  bile  ,  mais  il  ne  la  dirige  pas 
vers  les  conduits  excrétoires  ;  ainsi  l'on  voit 
des  femmes  qui  ,  à  la  suite  des  couches  ,  ont 
leurs  urines  laiteuses  ,  tandis  que  les  mam- 
melles  ont  assez  d'action  pour  secerner  le 
lait ,  quoiqu'elles  n'en  aient  point  assez  pouv 
le  porter  au  mammelon  ;  enfin  l'urine  abonde 
beaucoup  plus  d'humeurs  lorsqu'il  j  a  lui  obs- 
tacle qui  n'en  empêche  que  l'excrétion. 

Nous  aurions  bien  des  observations  de 
pratique  à  rapporter  sur  les  différens  organes  j 
mais  en  voici  deux  qui  regardent  unique- 
ment la  matrice  :  une  fille  étoit  réglée  par 
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un  ulcère  qu'elle  avoit  au  pied  ;  lorsque  le 
sang  devoit  sor.ir  ,  qu'arriv^oit-il?  Cette  fille 
sentoit  des  douleurs  aux  lombes  ,  des  lan- 
gueurs d'estomac  ,  des  maux  de  tête  ;  sa 
physionomie  changeoit  ;  toutes  ses  veines 
grossissoient  ',  sa  jambe  s'engourdissoit  ,  et 
l'ulcère  s'ouvroit  ;  en  un  mot  ,  cette  fille 
avoit  la  plupart  des  symptômes  qui  précè- 
dent l'écoulement  du  sang  par  la  matrice. 

Or ,  il  semble  qu'on  doive  attribuer  tous 
ces  symptômes  à  l'action  de  la  matrice  ,  car 
pour  les  attribuer  à  la  pléthore  ,  il  faudroit 
qu'ils  se  montrassent  dans  toute  plénitude 
des  vaisseaux ,  ce  qu'on  n'observe  pas  j  un 
praticien  distinguera  ,  ordinairement  avec 
assez  de  facilité  ,  les  signes  d'une  simple 
pléthore  ou  d'une  raréfaction  du  sang  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  des  dispositions  auxquelles 
on  a  donné  ces  dénominations  ,  des  symp- 
tômes qui  annoncent  les  règles  (i). 


(i)  N.  B.  Lorsque  je  parle  de  l'action  de  la  matrice, 
comme  de  celle  de  toute  .lutre  partie  ,  j'ai  toujours  égard 
à  ce  que  j'ai  remarqué  plus  haut  (  §.  CXIII)  au  sujet 
de  cette  espèce  d'organe  central  qui  part  du  bas  ventre, 
et  qui  a  certains  rapports  avec  toutes  les  autres  parties  ; 
ainsi  la  tête  doit  être  regardée  comme  un  centre  d'où 
partent  le  mouvement  et  le  sentiment:  la  poitrine  est  un 
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Une  autre  fille  étoit  sujette  à  des  convul- 
sions étonnantes,  et  quiredoubloient  surfout 
lorsqu'elle  devoit  avoir  ses  règles  ,  qui  ve- 
noient  en  effet  par  les  voies  ordinaires  après 
hien  des  travaux  5  sa  matrice  devint  dure , 
squirreuse  et  insensible  5  toutes  ses  incom- 
modités cessèrent. 

Concluons  ,  de  ces  deux  observations  aux- 
quelles on   en  joindra   aisément  d'autres 
1°  que  les  incommodités  que  souffrent  les 


autre  centre  qu!  envoie  le  sang  aux  plus  petits  vaisseaux; 
et  peut-être  y  a-t-il  encore  un  troisième  centre  qui  est  le 
bas  ventre,  d'où  part  une  sorte  d'action  nécesiaire  à 
tous  les  organes.  II  seroit  aisé,  en  suivant  celte  idée,  de 
concevoir,  par  exemple,  comment  la  matrice  peut  agir 
sur  des  parties,  comme  les  extre'mités;  car  il  faudroit 
dire  que  cette  action  ne  se  communique  qu'au  m.oyen  ce 
l'organe  qui  part  du  bas  ventre ,  etc.  U  est  vrai  que  l'exis- 
tence de  cet  organe  n'est  pas  encore  assez  connue,  et 
qu'il  y  a  bien  des  recherches  à  faire  là-dessus  ;  il  faut 
espérer  que  tout  cela  s'éclaircira  dans  la  suite;  Je  renvoie 
encore  le  lecteur  à  Vanhelmont  jus  Duumvirat.  Il  jugera 
aisément  combien  les  médecins  ont  eu  tort  d3  s'arrêter 
sitôt  sur  ces  matières  ;  je  ne  parle  pas  des  idées  que  Van- 
helmont a  publiées  sur  son  archée ,  mais  je  parle  des 
observations  éparses  qui  se  trouvent  uniquement  dans 
son  ouvrage  ;  combien  n'est-il  pas  aisé  de  les  lier  eux 
remarques  journalières  des  Praticiens  !  Combien  l'ana^ 
tomie  ne  peut-elle  pas  en  profiter  !  Il  y  a  de  bons  obîer- 
vateurs  qui  travaillent  actuellement  sur  cette  matière. 
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femmes  aux  approc  lies  de  leurs  règles  ,  vien- 
nent de  Paction  et  de  la  sensibilité  de  la  ma- 
trice-, 2°  que  l'écoulement  des  règles  par  des 
voies  extraordinaires ,  suppose  que  la  matrice 
n'a  pas  perdu  toute  son  action  ,  elle  n'est 
pas  disposée  à  laisser  passer  le  sang  des  rè- 
gles  ,  mais  elle  n'est  pas  insensible  ;  car , 
30  si  elle  l'éloit  absolument ,  toutes  les  se- 
cousses qu'elle  cause  cesseroient  j  il  y  auroit 
nn  calme ,  comme  dans  les  filles  bien  jeunes. 
Nous  n'irons  pas  plus  loin  sur  une  matière 
que  nous  ne  pouvons  traiter  qu'en  passant  , 
et  qui  nous  mèneroit  fort  loin  s'il  falloit  ap- 
pliquer à  la  matrice  tout  ce  que  nous  avons 
dit  des  autres  glandes  j  ceux  qui  seront  cu- 
rieux  d'examiner  un  peu   cette   question  , 
verront  par  eux-mêmes  que  tous  les  phéno- 
mènes peuvent  s'expliquer  aisément  par  le 
système  dont  il  est  question  ;  d'ailleurs  nous 
ne  donnons  ces  présomptions  que  pour  ce 
qu'elles  valent,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  nous  les  croyons  préférables  aux  idées 
ordinaires ,  dont  nous  nousécarîons  le  moins 
qu'il  est  possible. 

L'action  de  la  matrice  se  démontre  aisé- 
ment par  des  douleurs  ,  des  tranchées  ,  des 
lassitudes  et  des  tiraillemens  que  la  plupart 
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des  filles  sentent  aux  approches  de  leurs  rè- 
gles j  il  j  en  a  qui  sont  sujettes  à  bien  d'au^ 
très  accidens  qui  indiquent  la  même  action. 

On  l'aperçoit  surtout  dans  les  femmes 
qu'on  nomme  vaporeuses  ou  qui  sont  sujettes 
à  la  passion  hjslérique  ;  elles  sentent  quel- 
quefois la  matrice  se  remuer  ;  ce  viscère  est 
en  convulsion ,  et  il  communique  son  action, 
tantôt  à  une  partie  ,  tantôt  à  une  autre. 

Des  observations  faciles  à  faire  démontrent 
qu'il  n'est ,  pour  ainsi  dire  ,  point  de  partie 
qui  ne  soit  du  département  de  la  matrice  ; 
on  sait  comment  le  gosier  se  prend  dans  cer- 
taines vaporeuses  ;  combien  elles  sont  su- 
jettes aux  palpitations  ,  aux  convulsions  du 
diaphragme  ,  et  à  des  étranglemens  vers  la 
région  épigastrique  ;  comment  leurs  extrémi- 
tés deviennent  paralytiques  et  sont  attaquées 
de  convulsion  5  ceux  qui  voient  des  malades  , 
ont  chaque  jour  lieu  d'apercevoir  tous  ces 
phénomènes  singuliers  ,  sur  lesquels  les  phy- 
siologistes ont  soin  de  passer  bien  légère- 
ment. 

De  toutes  les  parties  qui  sont  du  départe- 
ment de  la  matrice  ,  les  mammelles  sont 
celles  qui  paraissent  dépendre  le  plus  de  ce 
viscère  j  elles  se  gonflent ,  et  elles  agissent 
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lorsque  la  matrice  agir  ;  il  J  a  des  femmes 
qui ,  lorsqu'elles  doiv^ent  avoir  leurs  règles  , 
sentent  des  tiraillemeus  fort  vifs  aux  mam- 
melles;  ces  tiraillemens  se  démonlrent  plus 
évidemment  dans  les  femmes  en  couche  ,  et 
enfin  on  sait  que  lorsque  les  mammelies  sont 
irritées  ,  la  matrice  s'en  ressent  tout  de  suite. 
Nous  finirons  ce  paragraphe  par  une  ré- 
flexion sur  les  vaisseaux  de  la  matrice  ;  on 
sait  qu'elle  en  a  en  assez  grande  abondance  ; 
toute  glande  en  a  aussi  beaucoup  ;  nous  de- 
manderons ,  à  ce  sujet ,  s'il  y  a  dans  la  ma- 
trice ,   dans  chaque  glande  et  même  dans 
chaque  muscle  ,  des  vaisseaux  pour  la  vie  et 
pour  la  nourriture  de  ces  organes  ,  et  d'autres 
pour  leurs  fonctions  particulières  ,  à  peu  près 
comme  dans,  le  poumon  ,  et  s'il  seroit  pos- 
sible d'éclaircir  ce  fait.  • 

Peut-être  y  a-t-il,  surfout  dans  la  matrice, 
des  vaisseaux  qui  ne  se  dilatent  qu'au  besoin  ; 
peut-être  tous  ces  vaisseaux  sont-ils  disposés 
de  façon  qu'ils  peuvent ,  sans  se  gêner ,  laisser 
passer  plus  de  sang  dans  certains  casque  dans 
d'autres  ;  toutes  ces  questions  ,  et  bien  d'au- 
tres semblables  ,  mériteroient  l'attention  des 
anatomistes-médecins.  Il  faudroit  aussi  exa- 
miner si  le  sang  qui  sort  de  la  matrice  ,  dans 
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le  fems  des  règles,  ne  vient  pas  des  veines 
de  ce  viscère  ,  autant  ou  plus  que  de  ses  ar- 
tères, et  si  le  transport  de  ce  sang  se  fait  sui- 
vant les  lois  de  la  circulation  ordinaire. 


§.  ex XIX.  Remarques  sur  l'inflammation. 

L(E  que  nous  avons  dit  de  l'action  particu- 
lière des  organes  ,  peut  éclaircir  ce  qui  se 
passe  dans  l'inflammation  ;  il  semble  que 
lorsqu'une  partie  s'enflamme  ,  elle  devienne 
un  organe  particulier  ,  qui  a  son  action  ,  sa 
circulation  et  toutes  ses  fonctions  indépen- 
dantes ,  à  certains  égards  ,  de  ce  qu'elle  re- 
çoit de  la  circulation  générale. 

Peut-être  même  ce  qu'on  a  appelé  l'arrêt 
ou  l'engorgement  du  sang ,  et  qu'on  a  regardé 
comme  la  cause  de  l'inflammation  ,  n'est-il 
que  l'effet  d'une  disposition  parîicuîière  qui 
arrive  à  une  partie  dont  les  nerfs  ont  une 
certaine  action  un  peu  violente  ,  et  qui  est 
à  proprement  parler ,  la  cause  de  l'inflam- 
mation. 

Si  chaque  tronc  de  vaisseau  sanguin  est 
entouré  de  nerfs  ,  comme  nous  l'avons  sup- 
posé (  §.  CIV  )  ,  et  que  ces  nerfs  viennent 
à  être  irrités ,  ils  pousseront  le  sang  en  phis 
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grande  quantité  et  avec  beaucoup  plus  de 
force  vers  les  ramifications  des  vaisseaux  , 
comme  cela  arrive  dans  les  glandes  ,  où  les 
humeurs  se  portent  en  plus  grande  quantité 
et  avec  plus  de  force  pendant  l'action  de  la 
sécrétion. 

Si  l'on  convenoit  qu'il  y  a  dans  chaque 
partie  des  vaisseaux  qui  ne  reçoivent  pas 
toutes  les  humeurs  qu'ils  peuvent  contenir  , 
c'est-à-dire  que  ces  mêmes  vaisseaux  ,  plus 
ou  moins  dilatés  ,  recevront  des  parties  du 
sang  fort  différentes ,  on  pourroit  soupçonner 
que  l'inflammation  a  son  siège  dans  ces  vais- 
seaux ,  qui  sont  si  serrés  dans  l'état  naturel , 
qu'ils  ne  reçoivent  que  de  la  Ijmphe,  quoi- 
que cependant  ils  aient  autant  de  capacité 
qu'il  en  faut  pour  devenir  ,  pour  ainsi  dire  , 
vaisseaux  sanguins  au  besoin ,  par  exemple  , 
dans  l'état  d'inflammation. 

Faudroit-il  ,  cela  étant  ,  disputer  pour 
savoir  si  les  vaisseaux  qui  se  remplissent 
dans  l'inflammation  ,  sont  sanguins  ou  lym- 
phatiques? Cette  question  ,  qui  paroît  avoir 
commencé  à  Montpellier  ,  et  appartenir  à 
Vieussens  et  Chirac  (i)  ,  et  qui  s'est  tant 


(i)  Voyez   ce  qu'a  dit  là-dessus  l'ilkistre  Fizes;  il 
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répandue  ,  ne  deyiendroit-elle  pas  désormais 
inutile  ? 

Les  vaisseaux  dont  il  est  question  ont  la 
propriété  d'être  sanguins  et  lymphatiques  j  ils 
ne  contiennent  ordinairement  que  la  lymphe, 
parce  qu'ils  se  resserrent  autant  qu'il  le  faut 
pour  cela  ;  les  nerfs  qui  les  accompagnent 
sont-ils  irrités   d'une   certaine  façon  ,   ces 


paroît  que  cette  question  est  en  effet  née  à  Montpellier; 
c'est  aussi  dans  la  même  faculté  qu'on  commence  à 
douter  de  cette  théorie.  Voyez  là-dessus  une  thèse  de 
Sauvages;  ce  savant  professeur  a  attaqué  la  théorie 
ordinaire ,  ou  celle  de  Boerhaave ,  ou  celle  dont  il 
est  question  ici;  il  y  a  apparence  que  Vieussens  et 
Chirac,  qui  étoient  d'ailleurs  si  peu  d'accord,  et  qui 
s'étoient  pourtant  réunis  pour  poser  les  fondemens  de  la 
théorie  ordinaire  ,  n'auront  plus  autant  de  sectateurs 
qu'ils  en  ont  eu.  Au  reste,  il  y  a  bien  des  gens  à 
Montpellier  qui  prétendent  que  Vieussens  a  démontré  , 
ou  qu'il  dit  avoir  démontré  les  artères  lymphatiques; 
tous  les  médecins  de  cette  école  ne  sont  pas  là-dessus 
du  sentiment  que  Ferrein  et  Combalusier  ont  embrassé 
au  sujet  de  la  découverte  des  artères  lymphatiques  ;  il  y 
en  a  même  qui  ne  font  pas  grand  cas  de  toutes  ces  ques- 
tions ,  et  qui  ne  conviennent  pas  que  la  médecine  ait 
retiré  de  grands  avantages  de  tout  ce  qu'on  a  dit  là- 
dessus;  mais  appellera-t-on  de  la  décision  de  Ferrein  et 
de  Combalusier,  lorsqu'ils  auront  étendu  leur  système  ? 
Que  n'est-on  pas  en  droit  d'attendre  de  ces  deux  docteurs 
de  Montpellier ,  dont  le  mérite  est  si  connu  ? 
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vaisseaux  se  dilatent  et  se  redressent  ;  ils 
deviennent  plus  ou  moins  droits  ,  de  tortueux 
qu'ils  é i oient ,  eiiguntur ,  et  cette  sorte  d'é- 
rection ou  de  dilatation  violente  ,  fait  que 
le  sang  aborde  en  plus  grande  quantité  ,  étant 
vivement  poussé  par  l'action  des  nerfs  qui 
sont  au  tronc  du  vaisseau  principal  de  la 
partie. 

Ceci  est  bien  différent  de  ce  qu'on  avance 
communéjuent  :  on  regarde  la  tumeur  comme 
l'effet  de  l'abord  du  sang  ,  et  peut-être  ,  au 
contraire ,  la  tumeur  ou  la  disposiiion  bovjjle 
de  la  partie  ,  fait-elle  venir  le  sang  en  quan- 
tité et  avec  beaucoup  de  mouvement. 

Contentons-nous  de  rapporter  une  obser- 
vation qui  peut  confirmer  cette  présomption  ; 
une  tumeur  ,  quelle  que  soit  sa  grosseur  sur 
le  vivant ,  est  affaissée  après  la  mort  ;  tout 
le  monde  peut  faire  cette  remarque  ,  et  elle 
prouve  que  le  gonflement  de  cette  partie 
dépend  d'une  cause  bien  différente  de  la  pré- 
sence de  l'humeur  qu'elle  contient  j  car  enfin , 
cette  humeur  s'est-elle  évacuée?  On  peut  l'a- 
vancer ;  mais  il  n'y  a  qu'à  faire  des  incisions 
sur  cette  partie  qui  s'est  enflammée  sur  le 
vivant  ,  on  la  trouve  gorgée  et  pleine  de 
sang  3  elle  en  contient  beaucoup  plus  que 
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les  parties  voisines  ,  et  cependant  elle  est  au 
même  niveau  ;  trouvera-t-on  la  raison  de 
ce  phénomène  ,  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
ce  qui  fait  le  gonflement ,  est  principalement 
Vere'tlsme  ou  la  tension  particulière  des  vais- 
seaux et  des  nerfs  de  la  partie  ? 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étendre  cette 
théorie  ;  il  suffit  de  faire  remarquer  qu'une 
partie  enflammée  fait ,  en  quelque  façon  , 
corps  à  part ,  au  moins  dans  certains  tems  ; 
elle  a  une  sorte  d'action  sur-ajoutée  à  celle 
qui  fait  la  vie  5  elle  fait  un  cercle  h  part  ,  en 
suivant  les  expressions  dont  nous  nous  som- 
mes servis  (  §.  CXXV  )  ,  et  enfin  ce  qui  se 
passe  dans  cette  partie  ,  ressemble  à  ce  qui 
se  passe  dans  les  glandes  et  dans  les  autres 
organes  vers  lesquels  le  sang  est  dirigé  ,  et 
où  il  fait  des  espèces  de  torrens ,  que  les  pra- 
ticiens ont  appelés  raptus. 

On  pourroit ,  en  parlant  de  ces  raptus , 
prouver  encore  ce  que  nous  avons  avancé 
au  sujet  de  V action  particulière  d'une  partie  , 
et  faire  voir  combien  on  fait  commanément 
peu  d'attention  à  cette  sorte  de  phénomène  , 
qu'on  ne  semble  pas  expliquer  ,  non  plus 
que  ce  qui  regarde  certaines  dérivations  et 
révulsions ,  et  les  évacuations  des  humeurs 
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par  des  organes  particuliers  ,  en  suivant  ce 

que  les  scolastiques  disent  de  la  circulation  ; 

mais  tout  cela  nous  écarteroit  de  notre  sujet 

principal. 


§.  CXXX.  Si  on  ne  peut  pas  découvrir  com- 
ment se  font  les  actions  particulières  des 
glandes ,  leurs  retours  périodiques  ,  et  ce 
que  nous  avons  dit  de  leur  sensation ,  etc. 

On  voit  aisément  que  tous  ces  phénomènes 
dépendent  des  changemens  qui  arrivent  aux 
nerfs  5  mais  lorsqu'on  veut  pénétrer  plus 
avant ,  et  découvrir  quels  sont  ces  change- 
mens des  nerfs  ,  on  se  trouve  arrêté ,  et  peut- 
être  est-il  inutile  de  faire  des  tentatives  sur 
cette  matière. 

Il  semhle  cependant  qu'il  soit  bon  de  ne 
pas  se  décourager ,  et  de  faire  toujours  de 
nouvelles  expériences  \  c'est  le  mojen  de 
parvenir  à  quelque  connoissance  solide  ;  ne 
convient-on  pas  aujourd'hui  que  les  hypo- 
thèses elles-mêmes  ,  bien  entendues  ,  ont 
leur  utilité  ?  Elles  exercent  l'esprit ,  et  met- 
tent à  même  de  faire  des  recherches  qu'on 
n'auroit  jamais  entreprises. 
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On  sait  coniLien  les  physiologistes  ont 
fait  de  tentativ^es  pour  découvrir  le  méca- 
nisme de  l'action  du  genre  nerveux  ;  on  s'est 
réduit  à  s'en  tenir  à  l'existence  d'un  fluide 
subtil ,  auquel  on  a  fait  jouer  autant  de  rôles 
qu'à  la  matière  e'thérée  ;  ne  s'est-on  pas  ar- 
rêté trop  tôt  ?  Ne  falloit-il  pas  multiplier  les 
expériences  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  fait  ? 

On  en  a  fait  à  Montpellier  une  infinité 
sur  cette  matière,  et  certainement  elles  nous 
ont  un  peu  avancés  ,  en  nous  désabusant  du 
-  sjsième  de  Wiîlis  ,  qui  est  encore  dominant 
dans  bien  des  endroits  ;  Willîs  ou  les  Willi- 
siens  avoient  pensé  que  le  cervelet  étoit  plus 
dur  que  le  cerveau  ,  et  qu'il  donnoit  nais- 
sance aux  nerfs  vitaux  ;  de  là  sont  venues 
bien  des  hypothèses  sur  le  mouvement  du 
cœur  ,  sur  le  sommeil  et  sur  bien  des  mala- 
dies qu'on  a  regardées  comme  des  maladies 
de  la  tête. 

Lamure  ,  docteur  de  Montpellier ,  fit ,  en 
1741  ,  une  expérience  que  voici  :  il  laissa 
tomber  une  baie  sur  le  cerveau  et  sur  le  cer- 
velet d'un  même  sujet  et  de  la  même  hau- 
teur ,  et  il  s'aperçut  que  la  baie  eutroit  beau- 
coup plus  aisément  dans  le  cervelet  que  dans 
le  cerveau  5  il  conclut  de  là  que  l'opinion 
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commune  éîoit  fausse  dans  cette  partie  et 
dans  ce  qui  s'en  suivoit.  On  a  souvent  refait 
ces  expériences  ,  et  notamment  en  1746  et 
1747  5  on  peut  en  voir  le  résultat  dans  l'his- 
toire de  l'assemblée  publique  de  la  sociélé 
rojale  ,  année  1747. 

Nous  ne  crojons  pas  que  le  cerveau  soit 
plus  dur  que  le  cerv^elet  dans  tous  les  sujets  5 
Gaspard  Bauliin  et  quelques  autres  anciens 
ont  avancé  que  cela  éfoit  constant  ;  Barîho- 
lin  et  quelques  autres  ne  trouvoient  point  de 
dilféreace  dans  la  consistance  de  ces  deux 
parties  ;  nous  en  avons  trouvé  souvent  j  le 
cervelet  se  trouve  quelquefois  plus  mou  et 
quelquefois  plus  dur  que  le  cerveau  j  nous 
avons  même  trouvé  un  lobe  du  cerveau  qui 
n'étoit  ni  enflammé  ni  corrompu  ,  plus  dur 
ou  plus  mou  que  son  voisin  5  enfin  nous  avons 
trouvé  bien  des  différences  dans  la  consistance 
de  ces  parties, suivant  que  les  sujets,  sur  les- 
quels nous  faisions  nos  épreuves  ,  avoient 
été  plus  ou  moins  malades  ,  etc.  ;  peut-être 
même  ces  parties  varient -elles  suivant  les 
tempéramens  et  suivant  les  passions  ,  autant 
que  suivant  l'âge. 

Nous  avons  coutume  de  faire  ces  expé- 
riences en  touchant  simplement  les  parties 
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avec  les  doigrs  ;  et  pour  qu'on  ne  nous  accuse 
point  de  préjugé  ,  nous  faisons  toucher  les 
parties  à  des  gens  qui  ne  voient  pas  ce  qu'ils 
touchent ,  et  le  résultat  est  ordinairement 
tel  que  nous  l'avons  rapporté. 

Peut-on  faire  quelque  application  de  ces 
observations  ?  Voilà  ce  qui  n'est  pas  de  notre 
sujet  pour  le  présent  5  contentons-nous  d'an- 
noncer ce  que  nous  avons  trouvé  par  des 
expériences  réitérées  5  ceux  qui  en  feront 
de  nouvelles  ,  feront  sans  doute  des  décou- 
vertes sur  cette  matière,  Vojez  les  Mémoires 
d'Edimbourg  ,  qui  ont  paru  depuis  que  ce 
que  nous  avons  dit  s'est  passé  à  Montpellier. 

De  pareilles  expériences  nous  firent  bien- 
tôt apercevoir  les  mauvais  fondemens  de  la 
principale  partie  de  l'opinion  ordinaire  ,  et 
elles  nous  mirent  avec  raison  à  même  de 
douter  de  ce  qu'on  disoit  sur  l'origine  des 
nerfs  vitaux  qu'on  faisoit  venir  du  cervelet 
tandis  qu'on  avançoit  que  les  nerfs  qui  ser- 
vent aux  mouvemens  volontaires  ,  viennent 
du  cerveau. 

Bien  de  grands  hommes  ,  et  entre  autres 
Freind  ,  avoient  eu  des  doutes  sur  celte  opi'- 
nion;  elle  avoit  pourtant  pris  dans  les  écoles, 
oîi  on  la  suit  encore  ;  embesceremus ,  disons- 
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nous  {Thés,  de  sens.  1742.)  sine  anatomiâ 
loqui;  la  chose  éioit  évidente  par  elle-même; 
Meussens  ,  Winslow  et  tous  les  auteurs 
exacts ,  nous  fournirent  des  descripiions  aux- 
quelles nous  crûmes  devoir  nous  en  tenir  , 
ouoiqu'elles  ne  soient  pas  conformes  à  celles 
de  Willis  ;  le  commentateur  de  Boerliaave 
exposa  &QS  doutes  la  même  année. 

Il  paroît  qvi'il  n'est  plus  possible  aux  Wil- 
lisiens  de  soutenir  leur  opinion  ;  il  faut  pour- 
tant avouer  qu'il  j  a ,  pour  l'ordinaire ,  beau- 
coup de  différence  entre  ce  qui  reste  de  mou- 
vement à  un  animal  vivant ,  lorsqu'on  lui 
enlève  le  cerveau,  et  ce  qui  lui  en  reste  lors- 
qu'on lui  a  été  le  cervelet  ;  dans  le  premier 
cas     l'animal   semble  vivre  et  quelquefois 
sentir  ,  efdans  le  second  ,  il  paroît  plus  in- 
sensible ;  il  y  a  des  animaux  qui ,  lorsqu'on 
leur  enlève  le  cervelet  ,  tombent   comme 
frappés  de  la  foudre  ;  il  y  en  a  aussi  de  plus 
vivaces  qui  résistent  beaucoup  plus.  Il  faut 
se  souvenir ,  par  rapport  à  ces  phénomènes  , 
qu'il  est  bien  difficile  d'enlever  le  cervelet 
à  un  animal  vivant,  sans  délabrer  beaucoup 
la    moelle   alongée  ,  au  lieu  qu'on  la  laisse 
plus  aisément  entière  lorsqu'on   enlève   le 
cerveau. 
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Il  est  bien  plus  aisé  de  renverser  un  sys- 
tème ,  que  d'en  éiablir  un  autre  sur  cette 
matière  5  on  aura  de  la  peine  à  eu  substituer 
un  autre  aussi  ingénieux  que  celui  de  Willis. 
On  ne  connoît  pas  bien  encore  l'origine  des 
nerfs  ;  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  convenir 
de  cette  vérité  5  les  uns  vont  à  une  partie  , 
les  autres  vont  à  une  autre  ,  et  ils  ont  diffe- 
rens  usages  ,  appr-emment  eu  égard  à  leurs 
différentes  dispositions. 

Peut-être  ne  difïèrent-ils  que  par  leur  vo- 
lume et  suivant  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de 
tension  et  de  longueur  ,  et  qu'ils  sont  diffé- 
remment placés  ;  ce  seroit  peut-être  de  ces 
principes  qu'on  pourroit  partir  pour  donner 
un  sjstème  écendu  sur  l'action  des  nerfs  et 
sur  leurs  usages. 

Quelle  attention  ne  faudroit-il  pas  faire 
encore  à  ces  grands  nerfs  comme  multiples , 
qu'on  appelle  sympathiques  ,  et  qui  font  une 
classe  à  part  avec  leurs  ganglions  ,  qu'on  a 
regardés  ,  avec  raison  ,  comme  de  petits  cer- 
veaux ,  et  qui  sont  peut-être  les  principaux 
acteurs  dans  les  départemens  des  organes , 
et  dans  leurs  actions  périodiques  ,  et  qui 
enfin  servent  à  expliquer  des  phénomènes 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (§.  CXXIX), 
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sur  ce  qui  regarde  l'action  singulière  du  bas 
v^enfre. 

Nous  permeftra-t-on  de  dire  comment 
nous  concevons  que  les  fonctions  des  nerfs 
peuvent  se  faire  sans  le  secours  des  esprits 
animaux,  auxquels  il  ne  nous  est  plus  permis 
d'av'QÎr  recours  (  §.  XXXïV  ). 

Un  filament  nerveux ,  pris  à  part ,  n'est 
qu'un  filament  solide  ,  composé  de  parties 
collées  les  unes  aux  autres ,  et  dont  l'élasti- 
cité ,  quelque  petite  qu'elle  soit ,  fait  celle 
de  la  fibre  nerveuse  ,  qui  n'est  pas  bien 
erande  ,  comme  on  le  sait  :  ce  filament  ner- 
veux  n'est  point  placé  en  ligne  droite  ;  au 
contraire,  l'usage  des  microscopes  les  plus 
excellens  a  appris  qu'il  écOit  replié  sur  lui- 
même  en  différens  sens  ,  aussi  bien  que 
toutes  les  fibres  les  moins  composées  de  notre 
corps  ,  qui ,  lorsqu'on  les  regarde  attentive- 
ment, paroissent  être  des  filamens  en  zigzag; 
on  doit  s'en  rapporter ,  sur  cette  matière  ,  à 
l'inspection  et  à  ce  qu'en  ont  dit  quelques 
auteurs  de  x^éputation. 

Une  fibre  nerveuse ,  jointe  à  ses  pareilles  , 
et  engainée  dans  un  prolongement  de  la  pie 
et  de  la  dure-mère  ,  n'est  donc  autfe  chose 
qu'un  composé  de  petits  filamens  solides 
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repliée  sur  eux-mêmes  dans  pre^cfue  tous  les 
poiufs,  eÇ  dont  les  deux  extrémités  répon- 
dent, l'une  à  la  masse  du  cerveau  ,  et  l'autre 
à  la  partie  pour  laquelle  la  fibre  est  destinée  ; 
cette  fibre  souffre  des  .cbangemens  ,  et  de 
la  part  du  cerveau  ,  et  de  la  part  de  la  partie 
pu  elle  va  aboiUir;j  il  s'agit  de  savoir  à  quoi 
ces  cliangemeiis  ae  réduisent. 

Le  cerveau  ,    cette  masse  qui   paroît  si 
lourde  ,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  mou- 
vement naturellement  5  peut-être  se  dilate-t- 
il  et  se  resserre-t-il  alternativement,  à  peu 
près  comme  le  poumon  5  les  anciens  l'ont 
soutenu  sans  aucune  preuve  ;  quelques  récèns 
n'en  ont  pas  eii  davantage  pour  s'attacher  à 
cette  opinion ,  et  même  on  peut  leur  repro- 
cher de  n'av^oir  pas  profité  des  découvertes 
de  ce  dernier  siècle  j  si  les  anciens  les  avoient 
connues  ,  il  y  a  apparence  qu'ils  auroient 
changé  de  sentiment ,  ou  au  moins  il  j:ea 
auroit  parmi  eux  qui ,  sans  admettre  dans 
le  cerveau  une  sotte  de  respiration  ,  se  se- 
roient  contentés  de  suspendre  leur  jugement 
sur  cette  matière.  Ne  peut-on  pas  en -effet 
dire  que  l'on  n'a  pas  assez  exammé  cette 
question  ,  pour  prendre  le  parti  de  soutenir 
que  le  cerveau  se  dilate  et  se  resserre  alter- 

S. 
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nativement ,  ou  bien  pour  avancer  que  cek 
est  absolument  faux  ?  Il  faut  laisser  cette 
question  pour  les  anatomistes  qui  voudront  se 
donner  les  soins  nécessaires  pour  l'éclaircir. 
Quoiqu'il  en  soit ,  le  cerveau  a  une  sorte 
de  mouvement ,  soit  qu'il  lui  vienne  de  soil 
action  propre  ,  soit  de  celle  de  la  dure-mère  , 
ou  de  celle  des  vaisseaux  ;  peut-être  même 
ces  trois  causes   concourent-elles  à  donner 
au  cerveau  une  espèce  de  ton  ou  de  dispo- 
sition singulière  dont  il  a  besoin  pour  les 
fonctions  vitales  et  animales  ;  contentons- 
nous  d'examiner  ici  l'action  des  vaisseaux  san- 
guins ,  à  l'égard  de  toute  la  masse  du  cerveau. 
Cette  masse  porte  sur  la  base  du  crâne , 
mais  elle  est  soutenue  par  les  grosses  artères 
qui' viennent  des  vertébrales  et  des  carotides, 
et  qui  font  sous  le  cerve^iu  une  espèce  d'en- 
trelassement ,  qui  peut  fort  bien  soutenir  eu 
partie  le  poids  de  ce  viscère  ;  peut-être  même 
ces  artères  venant  à  se  renfoncer  dans  cer- 
tains tems  ,  élèvent-elles  le  cerveau  ;  ce  vis- 
cère est  logé  dans  une  cavité^ ou  une  espèce 
de  fond  garni   de  vaisseaux  artériels  ,  sur 
lesquels  il  agit  contiiuiellement ,  et  il  n^est 
pas  douteux  que  de  l'action  des  artères  et  de 
l*effôrt  du  poids  du  cerveau  ,  ou  de  la  résis- 
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^ance  de  sa  masse  ,  il  ne  résulte  une  espèce 
à^ équilibration  ;  les  artères  en  diastole  font 
plus  d'effort  et  soulèvent  le  cerveau  beau- 
coup plus  que  lorsqu'elles  sont  dans  leur  sys- 
tole ,  car  elles  résistent  moins  alors  ,  et  la 
cerveau  retombe  ;  ainsi  toute  la  masse  du 
cerveau  va  et  vient  continuellement ,  et  ces 
mouvemens  ne  sont  que  des  secousses  réité- 
rées à  chaque  moment. 

Pom-quoi  regarder  ces  secousses  comme 
inutiles  ?  Les  fonctions  ne  doivent-elles  pas 
-varier  suivant  que  les  artères  ont  plus  ou 
moins  de  force ,  et  que  le  cerveau  les  déprime 
plus  ou  moins  ?  Par  exemple  ,  la  veille  dans 
J'éiat  sain ,  et  les  insomnies  dans  l'état  de 
maladie  ,  ne  viendroient-elles  point  de  l'ef- 
fort des  artères  de  la  base  du  cerveau  qu'elles 
soutiennent  toujours  comme  en  l'air ,  et  le 
sommeil  ne  vieudroit-il  pas  de  ce  que  les 
artères  sont  vaincues  par  le  cerveau ,  etc.  ? 

Il  est  toujours  assuré  que  le  cerveau  a  ua 
mouvement  perpétuel ,  quel  qu'il  soit ,  et  il 
semble  qu'on  ne  puisse  pas  douter  que  ce 
mouvement  ne  se  communique  aux  fibres 
nerveuses  qui  sortent  des  différentes  parties 
du  cerveau  ;  elles  sont  en  action  ,  à  propor- 
tion autant  que  le  cerveau  lui-même  5  elles 

S  a 


412.       RECHERCHES 

sont  secouées  à  chaque  moment ,  et  ces  se- 
cousses font  des  oscillations  qui  sont  plus  ou 
moins  fortes  dans  les  nerfs  ,  suivant  que 
ceux-ci  sont  plus  ou  moins  disposés  à  les 
recevoir  j  peut-être  même  y  a-t-il  des  nerfs 
qui  sont  placés  de  manière  qu'ils  sont  tou- 
jours en  mouvement ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  qui 
ai'j  sont  que  dans  certains  tems  5  ce  qui  donne- 
roit  la  différence  des  nerfs  vitaux,  d'avec  ceux 
qui  sont  destinés  aux  autres  fonctions  (i). 

(i)  Comme  les  nerfs  sont  les  dépositaires  du  senti- 
ment, il  faudroit  répéter  encore  ce  que  nous  av.ons  dit 
ailleurs  (  §.  CVI  ) ,  à  l'égard  de  cette  espèce  de  senti- 
ment, propre  à  chaque  partie-,  mais  qu'est-ce  que  cette 
vertu  dans  les  nerfs  ?  C'est  leur  vie  ,  une  action  qui  est 
la  suite  nécessaire  de  leur  constitution  et  de  leur  posi- 
•tion  ;  pourquoi  vouloir  pénétrer  plus  avant?  C'est  assez 
que  l'on  sache  que  les  nerfs  ont  une  action  qui  augmente 
d'autant  plus  qu'on  les  irrite  davantage  ;  l'action  du  cer- 
veau sur  les  nerfs  n'est  qu'une  espèce  d'irritation  qui 
a  son  effet  i  parce  que  les'nerfs  sont  disposés  à  la  rece- 
voir ;  car  s'ils  étoient  comme  ceux  d'un  cadavre ,  ou 
qu'ils  eussent  perdu  la  force  qui  étoit  de  leur  essence 
dans  le  vivant,  ou  la  modification  que  la  vie  ou  l'action 
des  vaisseaux  faisoient  sur  eux  ,  il  est  évident  que  toutes 
les  secousses  seroient  infructueuses  ;  on  pourroit  con^ 
duré,,  dans  cette  idée  ,  qu'il  ne  manque  aux  nerfs  d'un 
cadavre  ,  pour  avoir  l'action  par  eux-mêmes ,  que  d'être 
mis  autoii  qui  fait  la  vie;  ainsi  les  parties  du  feu  qui 
n'agissent  pas  dans  les  corps  exposés  au  froid,  entrent 
.çfv.aj;tionidès:que  la  chaleur  et  le' mouvement  les  exci? 
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"Voilà  les  nerfs  continuellement  secoués 
dans  leur  origine  ;  ces  secousses  se  commu- 
niquent en  manière  d'ondulations  ,  jusqu'à 
l'extrémité  des  nerfs  qui  répondent  à  toutes 
les  parties ,  et  ces  oscillations  continuelles 
font  apparemment  cette  sorte  de  mouvement 
vital  qu'on  appelle  tonique. 

Les  extrémités  des  nerfs  qui  répondent 

tent;  ainsi  toute  la  nature  languit  sans  la  chaleur  cin 
soleil;  mais  dès  qu'elle  a  paru  ,  les  végétaux  et  les  ani. 
maux  vivent  et  deviennent  principes  du  mouvement  ; 
en  un  mot,  il  paroît  qu'il  y  a  des  corps  propres  à  per- 
pétuer et  augmenter  le  mouvement  qu'ils  reçoivent  d'une 
cause  extétieure ,  dès  que  l'impression  de  cette  cause 
est  au  degré  qu'il  faut  pour  exciter  un  premier  mouve- 
ment, qui  se  conservera  pour  ainsi  dire  de  lui-même 
jusqu'à  un  certain  point;  au  reste  l'action  que  nous  sup- 
posons être  nécessaire  aux  nerfs  pour  les  mettre  à  même 
d'agir  par  eux-mêmes  ,  est  bien  différente  de  tous  les 
mouvemens  que  nous  pouvons  leur  donner;  ce  n'est 
qu'une  modification  entre  toutes  celles  qui  sont  possibles: 
comment  la  rencontrer  ?  Comment  imiter  la  nature  ?■ 
Prenons  encore  l'exemple  du  feu;  on  a  beau  le  faire 
agir  ,  par  exemple,  sur  un  verre  métallique  mis  dans  un 
creuset,  il  n'agira  jamais  comme  lorsqu'on  l'appliquera 
immédiatement  ;  alors  il  revivifie  le  métal ,  et  il  est  la 
cause  de  mille  propriétés  qu'il  acquiert;  pourquoi  et 
comment  cela  artive-t-il?  c'est  ce  qu'on  ne  sait  point.v 
Ainsi  l'on  ne  sait  pas  quel  est  le  degré  d'action  eu  de 
chaleur  qui  vivifie  les  nerfs  et  qui  agit  sur  eux,  comme 
ondiroit  qu'agit  la  force  électrique  sur  un  corps,  etc.  .^ 
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aux  organes  ,  sont  différemment  entrelassées 
HFec  les  vaisiseaux  de  ces  parties  ,  mais  elles 
sont  toujours  fixées  ,  ce  qui  les  rend  propres 
à  recevoir  les  secousses  du  cerveau  ;  peut- 
être  même  les  vaisseaux  qui  sont  dans  chaque 
partie  agissent-ils  aussi  sur  les  nerfs  en  les 
secouant  continuellement ,  de  façon  que  les 
fibres  nerveuses  sont  entre  deux  forces  qui 
les  secouent  à  chaque  instant ,  l'une  agissant 
vers  le  cerveau  ,  l'autre  vers  la  partie  à  la- 
quelle el^es  appartiennent. 

La  figure  que  nous  avons  dit  qu'elles 
avoient ,  les  rend  propres  à  être  alongées 
et  raccourcies  suivant  le  besoin  ;  elles  prêtent 
autant  qu'il  faut  aux  différentes  secousses 
de  leurs  extrémités  ,  et  surtout  aux  plis  que 
doivent  prendre  les  membres  dans  lesquels 
elles  passent  ;  il  faut  les  regarder  comme 
étant  dans  une  espèce  de  mouvement  péri- 
Staltique ,  ou  dans  des  alongemens  et  des  rac- 
courcissemens  alternatifs  ;  les  oscillations 
vont  et  viennent  ,  pour  ainsi  dire  ,  comme 
un  flux  et  reflux. 

L'effet  des  corps  irritans  sur  les  extrémités 
des  nerfs  ,  est  d'augmenter  les  oscillations 
ou  les  secousses  qui  se  communiquent  jus- 
qu'au cerveau  ,  et  cette  augmentai  ion  d'os- 
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dilations  donne  l'idée  de  ce  qu'il  y  a  de  ma- 
tériel dans  la  sensation  5  elle  tend  plus  ou 
moins  les  nerfs  5  elle  les  excite  ,  suivant  là. 
force  avec  laquelle  elle  agit ,  et  suivant  celle 
de  la  fibre  nerveuse. 

Les  nerfs  concourent  apparemment  au 
mouvement ,  par  une  force  qui  leur  vient  du 
cerveau  ,  et  qui  leur  communique  des  oscil*- 
lations  ,  tout  comme  le  corps  irritant  le  fait 
dans  la  sensation. 

Les  organes  glanduleux  ont ,  comme  tous 
les  autres  ,  une  certaine  tension  qui  vient 
du  mouvement  tonique  ;  ils  sont  mis  en  ac^ 
tion  lorsqu'ils  sont  irrités ,  parce  que  les  nerfs 
acquièrent  de  la  force  par  l'irritation  5  mais 
les  glandes  n'agissent  pas ,  elles  ne  sentent 
pas  même  ,  sans  un  surcroît  de  mouvement, 
sans  une  force  nouvelle  ,  bien  différente  de 
la  vitale  ;  d'où  vient-elle  cette  force  ?  Elle 
vient  de  l'origine  du  nerf.  Il  a  une  autre 
tension  pour  vivre,  cette  teiusion  est  générale  y 
également  répandue  ;  il  en  a  une  autre  pour 
agir  ou  pour  exercer  sa  force  ;  c'est  la  tension 
particulière  qui  dépend  en  quelque  sorte  du 
cerveau  ,  coixime  le  mouvement  qui  fait  le 
matériel  de  la  sensation  ,  lui  vient  de  l'or" 
gane  irrité. 

S  4 


4l6  .RECHERCHES 

Un  organe  a-t-it  toujours  besoin  d'être  ir- 
rité pour  agir  ,  ou  bien  n'a-t-il  pas  une  action 
indépendante  de  l'imtatiori  ?  Nous  serions 
portés  à-croireque  tout  organe  a  une  action 
qui  lui  vient  du  cerveau  ,  qui  est  lui-même 
disposé  de  manière  que  ses  différentes  parties 
ont  différens  usages  ,  et  tendent  plus  oii 
moins  les  nerfs  qui  leur  répoiident  -,  ainsi  , 
tout  ce  qui.se  passe  dans  les  organes  ,  ïi'eS^ 
que  l'effet  et  une  imagv.  de  ce  qui  se  passe 
i^'saibord  dans,  let ■  cei-yieau  ^  daus.  lequel  les 
nerfs  de  la  parotide  ,  par  exemple,  commen- 
cent à  êfre^tendiis  avant  que  la^-lande  agisse , 
et  avant  même  qu'elle  soit  irritée  ;  ce  qu'on 
peut  appliquer  à  tous  les  autres  organes. 

En  un  mot  ,1  nous  croyons  que  les  fonctions 
commencent  d'abord  dans  le  cerveau  ,  qui 
est  partagé  en  autant  de  depai-temens  qu'il  y 
a  d'organes ,  et  qui  est  disposé  de  façon  qu'il 
excite  tel  ou  tel  organe,  et  telle  ou  telle 
fonction  ,  par  ce  qui  se  passe  à  l'origine  des 
nerfs  de  l'organe  j  ce  qui  peut  n'ê;re  que 
plus  ou  moins  d'action  de  la  part  d'jime  cer- 
taine portion  de  vaisseaux  sanguins  ^etc. 

Enfin  tout  cela  est  bien  obscur  sans  doute, 
et  c'en  est  déjà  trop  sur  une  pareille  matièrêj 
il  faut  avouer  que  ce  que  nous  avons  de? 
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mandé  dans  cte  paragraphe  (  de  trouver  la 
cause  des  actions  particulières  des  glandes  / 
celle  de  leurs  retours  périodiques  ,  et  celle  de 
leur  espèce  de  sentiment  )  ,  est  au-delà  de 
notre  portée  ,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
multiplié  les  expériences  pour  connoître  le 
cerveau  et  l'iisage  de  ses  différentes  parties.' 

§.  CXXXI.  Les  effets  des  modifications  de 
l'ame  sur  la  sécrétion  et  sur  l'excrétion  des 
glandes. 

On  connoît  assez  les  effets  dès  passions  sur 
les  différentes  parties  du  corps  ;  elles  chan- 
gent les  fonctions  et  les  bouleversent  quelque- 
fois ,  comme  si  elles  ne  s'exerçoient  qu'aux 
dépens  de  la  force  qui  devroit  être  employée 
à  diriger  les  moyens  des  organes. 

Il  en  est ,  à  l'égard  des  passions  ,  comme 
des  autres  fonctions  particulières  qui  lors^ 
qu'elles  s'exercent ,  en  suspendent  d'autres  ; 
les  unes  suspendent  la  digestion  ,  les  autres 
font  couler  les  larmes  ;  il  y  en  a  qui  augmen- 
tent la  sécrétion  de  la  semence  ,  d'autres 
font  que  la  salive  inonde  la  bouche  ;  peut-être 
mêine  ,  si  on  i'examinoit  attentivement 
trouveroit-on  que  chaque  passion  a  un  rap- 
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port  particulier  avec  quelque  organe  qu'elle 

i5xcite  ou  qu'elle  relâche. 

Il  j  a  apparence  que  ces  rapports  viennent 
de  ce  cpie  les  idées  ,  qui  ne  sont  dans  le  cer- 
veau (prises  comme  les  sensations  ,  dans  ce 
qui  s'appelle  leur  matériel)  que  des  tensions 
ou  des  vibrations  plus  ou  moins  fortes  des 
fibres  de  cet  organe  ,  se  font  tantôt  dans  les 
fibres  qui  dépendent  d'une  partie  ,  tantôt 
dans  celles  qui  dépendent  d'une  autre.  Par 
exemple  ,  l'idée  d'un  bon  mets  augmente  la 
sécrétion  de  la  salive  ',  la  seule  idée  de  l'eau 
augmente    quelquefois  la   soif  ,    et   excite 
dans  certains  cas  la  sécrétion  de  l'urine  , 
l'idée  du  vomissement  fait  soulever  l'esto- 
mac ;  tout  cela  est  bien  connu  :  est-il  pos- 
sible de  savoir  d'où  cela  vient  ? 

Ne  peut-il  pas  arriver  que  l'idée  du  vomis- 
sement se  fasse  au  moyen  des  fibres  dont 
une  extrémité  répond  h  l'estomac ,  et  qu'ainsi 
îes  vibrations  se  communiquent  dans  toute 
l'étendue  des  nerfs?  Bien  entendu  cependant 
que  l'habitude  ,  une  autre  passion  ou  tout 
autre  cl^angement  peuvent  faire  varier  tous 
ces  phénomènes. 

Il  n'est  point  douteux  qu'il  ne  restât  bien 
des  difficuhés  ,  si  on  entreprenoit   de  rér 
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«oudre  tous  les  problèmes  qu'on  pouri-oit 
proposer  en  suivant  ce  plan  ;  mais  il  semble 
que  si  on  se  donnoit  la  peine  de  l'examiner 
comme  il  faut ,  on  le  trouveroit  aussi  pro- 
bable ,  que  tout  ce  qu'on  peut  avoir  dit  sur 
cette  matière. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  passions  n'excitent 
-îes  glandes  qu'en  agissant  sur  leurs  nerfs; 
nous  l'avons  pris  pour  assuré  (  §.  CIII  )  j 
elles  agissent  en  donnant  aux  nerfs  la  dispo- 
sition qu'ils  doiv^ent  avoir  pour  mettre  les 
organes  en  action  ;  n'est-il  pas  possible  de 
trouver  une  meilleure  explication  de  ce  phé- 
nomène ? 

Les  effets  de  l'action  de  Pâme  doivent 
donc  être  comptés  pour  beaucoup  dansl'exv 
plication  des  phénomènes  des  sécrétions  et 
des  excrétions  ;  cette  action  est  une  cause 
qui  doit  être  ajoutée  à  toutes  celles  dont  nous 
avons  parlé. 

.  Nous  avons  considéré  jusqu'ici  le  corps 
comme  une  machine  qui  a  ses  mouvemens 
particuliers  ;  l'ame  par  sa  présence  et  par  ses 
fonctions  ,  change  et  modifie  différemment 
tous  ces  mouvemens  5  on  ne  doit  jamais  la 
perdre  de  vue  ,  pour  se  former  une  idée 
juste  de  l'économie  animale. 
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L'ame:,  qui  est  un  êtrétspirilviel  ^  a-t-eïïè 
la  force  de  mouvoir  le  corps  par  elle-même, 
ou  n'est-elle  simplement  que  la  cause  occa- 
sionnelle de  ces  mouvemens  ?  Nous  noiis 
garderons  bien  d'entrer, dans  celte  question  , 
et  nous  n'en  parlerions  pas  même  ,  s'il  ne 
paroissoit  pas  à  propos  de  dire  ici  quelque 
chose  de  certaines  disputes  dont  nous  avons 
éié  lémoins  à  Montpellier  ,  sur  ce  qui  re- 
garde l'action  de  l'ame  sur  les  parties  vi^ 
taies  ,  et  sur  son  empire  sur  les  sécrétions  et 
les  excrétions  ;  cette  histoire  ,  que  peu  de 
|)ersonnes  savent ,  peut  être  de  quelque  uti- 
lité 5  nous/  joindrons  ce  qu'on  trouve  sur 
cette  matière  dans  des  auteurs 'cotnniunémfent 
peu  connus  en  France. 

Il  semble  qu'on  soit  forcé  d'avouer  que  les 
anciens  ,  plus  embrouillés  sur  cette  question 
que  slu-  toute  autre  ,  ne  savoient  pas  à  quoi 
s'en  tenir  sur  l'ame  5  il  est  en  effet  aisé  de 
prouver  qu'ils  ont  soutenu  ,  pour  ainsi  dire  , 
le  pour  et  le  contre  sur  la  plupart  des  ques- 
tions cpi'on  peut  proposer  à  ce  sujet  j  cela 
étant ,  quel  fonds  y  a-t-il  à  faire  sur  leur 
témoignage?  Pourquoi  citer  des  auteurs  qui 
n'ont  pas  connu  la  différence  de  l'esprit  et 
du  corps? 
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-^i^tàlîls'é tant  aperçu  du -peu  de  fondement 
du  systèrùe  des  médecins  mécaniciens  ,  a 
prétendu-  que  l'ame  dirige  tous  les  mouve- 
mens  du  corps  ,  qu'elle  pourroit  bien  l'avoir 
arrangé  elle-même  :  certains  symptômes  des 
maladies  ne  sont  que  la  colère  de  l'amé  qui 
se- prépare  à  livrer  bataille  à  la  matière  mor- 
bifique  ,  et  que  si ,  comme  il  n'arrive  que 
trop  ,  l'ame  vient  à  faire  quelque  fauté  par 
mégarde  ou  même  de  propos  délibéré  ,  ce 
sont  les  funestes  suites  du  péché  originel  qui 
font  que  l'ame  n'a  pas  toutes  les  qualités 
qu'il  faut  avoir  pour  diriger  le  corps  et  lé 
bien  conduire. 

Si  l'on  demande  d'où  vient  le  mouvement 
du  cœur  :  c'est  l'ame  qui  en  est  la  cause  , 
comme  celle  de  la  nutrition  ,  et  comme  elle 
fait  elle-même  le  choix  des  humeurs  qu'elle 
sait  envoyer  à  propos  à  leur  destination  , 
par  exemple  ,  lorsqu'elle  envoie  la  salive  à 
\a  bouche  ;  car  Stahl  s'est  expliqué  même 
sur  cette  question  ,  et  il  a  dit  que  l'ame  a 
,  le  soin  d'humecter  la  bouche  lorsqu'il  le 
faut. 

-  Parmi  les  disciples  de  ce  grand  homme , 
N^énter  l'a  suivi  avec  toute  la  passion  d'un, 
sectaire 5  il  s'est  plaint  amèremeot  de  ce  q^u© 
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les  cliimistes  et  les  mécaniciens  faisoiçnt 
tout  faire  à  la  matière  ,  et  de  ce  que  \a, 
pauvre  ame  ,  pauper  anima  ,  comme  il  dit  , 
étoit  presque  absolument  oubliée  j  pour  lui  y 
il  lui  a  assurément  bien  donné  de  l'occupa- 
tion j  il  l'a  regardée  ,  avec  toute  la  franchise 
possible  ,  comme  la  cause  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  corps  vivant  j  s'il  est  question 
de  la  cause  d'une  maladie  ,  prœsto  adest 
anima  j  c'est  elle  qui  fait  tout. 

Jonker,  autre  Stahlien  déclaré  ,  a  avancé 
que  l'ame  choisit  les  humeurs  pour  les  diri- 
ger vers  leurs  couloirs  ,  et  Alberù  l'a  fait 
présider  à  toutes  les  tragédies  que  le  foie  et 
la  veine-porte  excitent  dans  bien  des  gens. 
Stahl  a  encore  eu  beaucoup  d'auîres  disci- 
ples ,  dont  on  peut  voir  le  catalogue  fait  par 
Goelzivs. 

Il  y  a  des  médecins  qui  ont  regardé  ce 
système  comme  un  Aristolelisme  renouvelé: 
Crambe  bis  coda,  et  Stahl ,  en  cette  partie  , 
comme  digne  sectateur  de  Vanhelmont,  qui 
faisoit  tout  diriger  dans  le  corps  vivant ,  à 
son  grand  archée  ou  à  ses  émissaires  ,  à  peu 
près  comme  Dolœus  ,  qui  a  placé  son  cai-di- 
melec  au  cœur ,  et  deux  sentinelles  de  cette, 
espèce  dans  d'autres  parties  ;  ce  qui  est  au 
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moins  aussi   curieux  que  les  formes  -  plas- 
tiques,  les  esprits  de  îrillis ,  etc. 

Hoffmann  s'est  plus  d'une  fois  mis  en 
colère  contre  le  système  de  Stalil  ,  etil  n'a 
pas  ménagé  les  injures,  non  plus  que  Heister , 
qui  a  eu  une  dispute  avec  Alberti  ,  et  qui  a 
reoardé  ce  que  les  Staliliens  ont  dit  de  l'atten- 
tion de  l'ame  à  envoyer  la  salive  à  la  bouche , 
comme  avancé  sans  considération  ,  ineptè. 

Il  faut  avouer  aussi  que  les  StaLliens  ont 
bien  dit  des  choses  contre  les  mécaniciens  ; 
Cheine  les  appelle  ignorans  et  babillards  ^ 
Halîer  représente  fort  joliment  Stahl  comme 
iratus  mecanicis  ;  il  éloit  en  effet  continuel- 
lement cà  gronder  contre  l'application  de  la 
mécanique  au  corps  humain  ;  il  s'est  menae 
déchaîné  contre  l'anatomie. 

Haller  lui-même  n'a  pas  laissé  passer  une 
occasion  de  mordre  les  Stahliens  5  il  avoit 
trop  d'intérêt  à  soutenir  l'anatomie  et  le$ 
plus  petites  discussions  anatomiques  et  phy- 
siologiques ,  que  son  maître  Boerhaave  avoit 
pris  ia  peine  de  détailler  en  copiant  scrupu- 
leusement les  auteurs  ,  et  dont  Stahl  se  mo- 
quoit  assez  librement. 

On  a  prétendu  introduire  le  système  de 
Stahl  à  Montpellier  vers  l'année  1737  j  il 
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y  a  eu  pendant  six  ou  sept  ans  bien  des  dis- 
putes à  ce  sujet ,  et  on  répéïoit  toujours  les 
mêmes  argumens  contre  les  mécaniciens  ;  il 
n'étoit  question  que  de  l'ame  et  de  quelques 
reproches  faits  aux  mécaniciens  ,  et  de  l'ap- 
plication de  certaines  lois  du  mouvement  au 
corps  humain. 

Parce  que  les  machines  que  nous  connois- 
sons  ne  sont  pas  faites  comme  les  corps  des 
animaux  ,  parce  qu'une  montre  ne  peut  pas 
d'elle-même  augmenter  son  mouvement ,  on 
à  conclu  que  la  fièvre  dépendoit  de  l'ame  , 
qui  est  toujours  attentive  à  repousser  tout 
ce  qui  peut  nuire  au  corps  qu'elle  garde  avec 
soin. 

On  s'est  donné  bien  des  peines  ;  on  a  ra- 
massé tous  les  calculs  des  physiciens  sur  la 
force  du  cœur  et  des  artères  5  il  a  fallu  tra- 
vailler à  sauver  les  contradictions  qui  se  pré- 
sentent entre  tous  ceux  qui  ont  calculé  la 
force  des  mouvemens  vitaux  ;  il  a  fallu  enfin 
s'épuiser  en  recherches  physiques  ,  faire  des 
calculs  longs  et  enntijeux ,  pour  prouver  que 
le  corps  animal  n'est  pas  semblable  à  une 
machine  artificielle  :  voilà  en  effet  à  quoi 
peut  se  réduire  tout  ce  cp.i'on  a  souvent  ré- 
pété j  comme  nous  l'avons  àé]k  dit. 
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Les  professeurs  de  Montpellier  ont  poiii' 
ainsi  dire  gardé  le  silence  ,  du  moins  il  n'y 
en  a  point  eu  qui  ait  écrit  contre  ce  système 
naissant  ;  est-ce  qu'il  n'en  valoit  pas  la  peine? 
Ou  bien  s'est-on  tu  de  propos  délibéré ,  parce 
qu'on  savoit  que  le  silence  est  l'écueil  de 
toutes  les  sectes  ,  et  que  ceux  qui  proposent 
des  systèmes  singuliers  ,  se  corrigent  ou  du 
moins  se  rebutent  lorsqu'on  ne  paroît  pas 
faire  attention  à  ce  qu'ils  veulent  répandre  ? 
Il  est  pourtant  vrai  qu'on  a  souvent  mêlé  à 
Montpellier  ridiculum  acri  dans  les  disputes 
qu'il  y  avôit  sur  ces  matières  ;  mais  est-ce 
ainsi  qu'il  faut  procéder  en  physique  et  en 
médecine  ?  Pourquoi  rie  pas  combattre  ime 
opinion ^u'on  croit  mauvaise,  par  de  bonnes 
raisons?  ■ 

Au  reste  ,  il  n'est  pas  possible  de  savoir 
pourquoi  le  système  de  Stahl  a  fait  peu  de 
sensation  dans  une  fameuse  école  ;  peut-on 
avancer  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  été 
proposé  suivant  les  principes  de  ce  grand 
liomme  ?  On  s'en  est ,  pour  ainsi  dire  ,  tenu 
à  la  simple  théorie  et  à  la  discussion  de  quel- 
ques lois  du  mouvement. 

]X'est-ce  pas  là  être  très-opposé  à  Stahl? 
Ce  grand  praticien  ùe  se  seroit  pafs 'épargné 
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contre  ceux  qui  auroient  pris  son  sjstème 
de  cette  façon  ;  il  auroit  censuré  ;  il  auroit 
grondé  j  il  ne  parloit  que  de  ce  qu'on  observe 
sur  les  malades  j  il  ne  Youloit  former  des 
médecins  que  pour  en  faire  des  praticiens  , 
et  ses  disciples  légitimes  ont  porié  les  choses 
jusqu'à  oser  douter  de  l'utilité  des-écoles  ; 
qu'auroieut-ils  dit  s'ils  av^oient  vu  qu'on  n'y 
parloit  que  de  physique  ,  et  qu'on  cifoit  à  la 
place  de  Galien  et  d'Hippocrate  ,  Borelli  e,t 
Bernouilli  ?  !•"  1^' 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ceux  qui  seront  de 
tonne-foi ,  ne  doivent  avouer  que  l'école  de 
Montpellier  a  des  obligations  réelles  à  Ceux 
qui  ont  tâché  d'j  introduire  cette  partie  du 
sjstème  de  Stahl  j  ils  ont  fait  de  fort  belles 
dissertations  ;  ils  ont  réveillé  l'émulation  des 
étudians  ;  ils  ont  tâché  de  répandre  le  goût 
des  connoissances  physiques  et  mathémati- 
ques ;  n'est-ce  pas  toujours  beaucoup  quand 
même  il  seroit  vrai  que  toutes  ces  connois- 
sances sont :,fort  inutiles  aux  médecins  , 
comme  ceux  qui  suivent  le  système  domi- 
nant à  Montpellier,  le  prétendent;  oderunt. 
et  calinnniarunt  quœ  non  attiiigere  valent , 
dit  quelque  part  Boerhaave  des  disputes  qui 
s'élèvent  contre  bien  des  découvertes  des 
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}ïi(»dernes?  N'est-on  pas  au  moins  obligé  de 
se  mettre  à  l'abri  de  ces  reproches  ? 

Enfin  les  Stahliens  de  Montpellier  ont 
fort  bien  démontré  que  le  système  des  méca- 
niciens ne  sauroit  se  soutenir  comme  on  l'a- 
voit  proposé  jusqu'ici ,  et  tel  qu'on  le  trouve , 
par  exemple  ,  dans  les  écrits  de  Boerhaave , 
et  dans  ceux  de  trois  ou  quatre  de  ses  disci- 
ples qui  ont  soutenu  sa  doctrine.  Il  n'appar- 
tient qu'à  des  génies  distingués  de  s'élev^er 
ainsi  contre  des  préjugés  reçus  ,  et  de  s'op- 
poser aux  systèmes  adoptés  par  l'école  Boer- 
haavienne  5  comment  cette  entreprise  sera- 
t-elle  reçue? 

Quoiqu'il  en  soit  ,  ce  qu'on  a  publié  à 
Montpellier  doit -il  être  regardé  comme  le 
système  de  Stahl?  N'a~t-on  pas  plutôt  adopté 
les  idées  de  quelques  Anglais?  N'a-t-on  pas 
fait  une  sorte  d'injure  à  Stahl  en  comparant 
ce  qu'il  a  dit  sur  l'ame  ,  ou  ce  qu'il  y  a  de 
moins  intéressant  dans  tous  ses  ouvrages  , 
avec  ce  que  les  Boerliaaviens  ont  de  plus 
brillant?  Il  falloit  comparer  tout  le  sysième 
de  médecine  de  Stahl  avec  celui  de  Boer- 
liaave  5  quelqu'un  n'entreprendra-t-il  pas  de 
faire  le  parallèle  des  ouvrages  de  ces  deux 
hommes  illustres  ? 
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Il  est  inuîile  d'aller  plus  loin  sur  cefte  ma- 
tière ,  elle  demanderoit  de  longues  discus- 
sions; contentons-nous  d'avancer  que,  quoi- 
que Stalil  et  ses  sectateurs  aient  porté  aux 
mécaniciens  des  coups  dont  ils  auront  Lien 
de  la  peine  à  se  relever  ,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  suivre  leurs  idées  sur  ce  qui  re- 
garde l'action  de  l'ame. 
•  D'ailleurs  ces  disputes  ne  sont-elles  pas 
au  moins  parfaitement  inutiles  et  la  suite  du 
peu  de  connoissances  que  nous  avons  sur 
les  propriétés  de  la  matière?  Que  diroient 
les  Staliliens  contre  les  physiciens  qui  ont 
divisé  la  matière  en  active  et  enpassivé ,  ou 
en  morte  et  en  vive ,  sans  parler  de  nouvelles 
tournures  qu'on  pourroit  donner  au  système 
des  mécaniciens  ? 

§.  CXXXII.  L'action  ou  l'ejjbrt  des  parties 
les  unes  sur  les  autres, 

JL  ouT  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  prouve 
assez  combien  ily  a  à  conter  sur  les  compres- 
sions prétendues  des  glandes  5  ajoutons  ,  en 
finissant ,  que ,  quoique  les  glandes  ne  soient 
pas  Comprimées  comme  on  l'avoit  pensé  ,  il 
est  assuré  que  toutes  les  parties  font  effort 
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les  unes  confre  les  autres  ,  et  ces  efforts  réci- 
proques les  soutiennent  dans  leurs  fonctions  ,* 
qui  doivent  nécessairement  varier  ,  suivant 
que  la  résistance  opposée  à  la  partie  qui 
agit  par  celles  du  voisinage  ,  est  plus  ou 
moins  forte. 

L'équilibration  qui  résulte  du  concours  de 
tous  ces  efforts  multipliés ,  doit  entrer  pour 
beaucoup  dans  les  causes  de  la  santé  ;  il  est 
évident  que  si  elle  vient  à  cesser  dans  une 
partie  ,  l'exercice  des  fonctions  doit  être  dé- 
rangé tout  de  suite ,  comme  on  voit  que  cela 
arrive  par  l'application  des  ventouses  ;  elles 
n'agissent  qu'en  rompant  l'équilibre  dans  un 
endroit  ,  et  on:  sait  quel  est  l'effet  qui  s'en 
suit. 

Si  cette  perte  d'équilibre  arrive  par  une 
cause  interne,  par  relâchement  ou  par  trop 
de  force  ,  il  doit  survenir  des  effets  semMa- 
bles  à  ceux  que  causent  les  ventouses  ;  cette 
théorie  ne  pourroit-elle  pas  éclaircir  celle 
des  tumeurs  et  celle  de  bien  des  gonflemens 
dans  les  différentes  cavités  ? 
-  i  II  j  a  des  mouvemens  qu'on  a  pris  pour 
des  compressions  ,  et  qui  ne  sont  faits  que 
pour  exciter  le  jeu  des  organes  5  nous  l'avons 
souvent  dit  j  mais  appliquons-le  ,  par  exem* 
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pie,  aux  viscères  du  bas  ventre  ;  mille  obser- 
vations prouvent  que  l'action  du  diaphragme 
et  celle  des  muscles  du  bas  ventre  font  rouler 
les  liqueurs  dans  les  vaisseaux  des  viscères  , 
ou  du  moins  qu'ils  accélèrent  leur  mouve- 
ment; cela  vient-il  des  compressions  simples? 
Non  sans  doute  ,  car  des  secousses  latérales 
sur  des  vaisseaux  n'augmentent  point  l'é- 
coulement des  humeurs  dans  leurs  caviiés  ; 
mais  les  vaisseaux  ont ,  comme  les  glandes  , 
une  vie  et  une  sensibilité  marquées  ;  dès 
qu'on  les  touche  ils  sont  irrités  ;  on  ne  sauroit 
même  concevoir  qu'ils  soient  secoués  sans 
aue  Içs  nerfs  s'en  ressentent  5  ainsi  le  dia- 
phragme est  la.  cause  de  l'action  des  viscères 
ou   de  leurs  vaisseaux  ,  non  point  en  les 
comprimant  simplement ,  mais  en  les  exci- 
tant et  en  les  agaçant  par  des  secousses  mul- 
tipliées. 

Il  en  est  comme  des  frictions  qui  favorisent 
sans  doute  le  mouvement  des  liqueurs  ,  et 
qui  irritent  évidemment  ime  partie  sur  la- 
quelle on  les  fait  j  il  est  sûr  qu'une  friction 
presse  et  vuide  les  vaisseaux  en  les  compri- 
mant au  premier  moment  ;  mais  elle  diminue 
l'écoulement  continuel ,  et  surtout  elle  ex- 
cite toujours  les  nerfs  d'une  partie. 
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Nous  venons  d'avancer  que  des  secousses 
latérales  sur  les  vaisseaux  n'augmentent 
point  l'écoulement  des  humeurs  dans  leurs 
cavités  j  cette  proposition  est  évidente  par 
elle-même  :  Lamure  ,  docteur  de  Montpel- 
lier ,  et  maintenant  professeur  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  a  fait  une  expérience  qu'il 
ne  faut  appliquer  au  corps  vivant  qu'avec 
les  restrictions  nécessaires.    ":-^ '<»>'' 

Ajustez  un  tujau  flexible  à 'uti  réservoir 
plein  d'eau  ,  et  vous  observ^erez  que  le  réser- 
voir ne  se  vuide  pas  plus  vite  lorsqu'on  com- 
prime alternativement  le  tuyau  ,  que  lors- 
qu'on le  livre  à  lui-même.  Le  même  médecin 
a  parlé  le  premier,  à  Montpellier,  des  dis- 
putes qu'il  y  avoit  sur  l'écoulement  de  la 
S'aliVe  ,' .  entre  les  Staliliens  et  les  mécani- 
t'iens  ,  et  de  celle  qu'ont  eue  ,  à  ce  sujet , 
Alberti  et  Heister  ;  il  a  même  donné  un  mé- 
moire à  la  société  royale  des  sciences,  contre 
l'opinion  ordinaire  :  il  s'est  servi  dans  ce 
mémoire  des  deux  expériences  que  nous 
avions  faites  ,  et  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs (§.  IX  et  XII  ). 

On  sera  peut-être  surpris  que  nous  ayons 
tant  insisté  sur  l'action  des  nerfs  ;  nous  n'a- 
vons ,  pour  ainsi  dire  ,  parlé  que  de  leurs 
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secousses  et\de  leurs  irritations  ;  les  physi- 
ciens anatolnistes  ne  conviennent -ils  pai 
unanimement  que  les  nerfs  sont  la  cause  de 
tous  les  mouvemens  animaux ,  et  qu'on  ne 
sauroit  trop  les  examiner  ?  : 

Dirons-nous  qu'il  seroit  à  soutaiter  que 
quelqu'un  de  ces  génies  heureux  ,  nés  pour 
l'aViOTUGeme;Q|:  d&^ , scieqices; ^ , ;vienne  un  jour 
à  jeter  les  jeux  sur; Je  corps  des  animaux? 
Quel  dommage  que  Descartes  ne  sût  point 
l'anatomie  1  Est-ce  trop  avancer  que  de  dire 
iju'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  sys- 
tème de  WiUis  ,  tout  faux  qu'il  est?  , 

Si  un  grand  physicien  ,  secouru  des  con- 
Boissancesqueles  praticiens  lui fourniroient, 
et  que  les  anatoraistes  pourroient  lui- confir- 
mer et  lui  expliquer  ,  se  donnoit  la  peine  de 
chercher  l'ordre  des  mouvemens  du  corps 
humain,  il  y  a  apparence  qu'il;  feroit  bien 
-des  progrès.         -   o  ^  ,,  >  .    ,  : 

Les  praticiens  /l'ont  pas  le  tems  d'entrer 
dans  certaines  discussions  5  les  anatomistes 
gont  occupés  des  recherches  qu'ils  font ,  et 
les  théoriciens  ordinaires  ne  songent  jamais 
qu'aux  élémens  de  l'art;  c'est  à  ceux  qui 
peuvent  profiter  de  toutes  les  coiinoissaiiees , 
à  en  tirer  parti,  -  ■, 


ANATOMIQUES.  433 

Il  faudroit  enfin  un  Descartes  ou  un  Leib- 
iiits,*pour  débrouiller  ce  qui  concerne  les 
causes  ,  l'ordre  ,  le  rapport ,  les  variations  ,. 
l'harmonie  et  les  lois  des  fonctions  de  l'éco* 
iiomie  animale. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  s'atfa-* 
cher  à  connoître  les  nerfs  ,  si  on  veut  avan- 
cer dans  cette  partie.  Il  est  encore  un  organe 
singulier ,  connu  de  tout  le  monde  ,  et  sur 
lequel  on  n'a  presque  rien  dit  encore  qui 
nous  paroisse  avoir  des  usages  bien  étendus  : 
c'est  du  tissu  cellulaire  que  nous  voulons 
parler.    Bien  des  gens  nous  ont  dit  qu'ils 
travaillent  sur  cette  partie  j   il  est  sûr  au 
moins  qu'il  y  en  a  qui  le  font  depuis  cinq  ou 
six  ans ,  et  qui  sont  déjà  bien  avancés.  Ils 
n'ont  pas  fait  un  mystère  de  leurs  remar- 
ques ,  qu'on  a ,  pour  ainsi  dire  ,  saisies  tout 
d'un  coup.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  quelques 
v^érités  éparses ,  trouvées  par  hasard  ;  il  faut 
donner  un  système  raisomié  et  suivi  sur  la 
structure  ,  les  liaisons  et  les  usages  de  cette 
partie.  Voilà  ce  que  dévoient  faire  ceux  qui 
en  ont  parlé  seulement  en  passant  :  ce  qu'ils 
ont  dit  suppose  bien  des  vérités  ;  ne  faut-il 
pas  convenir  qu'ils  ne  les  ont  pas  connues, 
puisqu'ils  n'en  ont  pas  parlé  ? 

T 
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Nous  ne  saurions  mieux  finir  ces  recher- 
ches ,  qu'en  souhaitant  qu'on  parvienne  un 
jour  à  faire  des  progrès  dans  des  connois- 
sances  aussi  intéressantes.  Il  paroît  qu'elles 
peuvent  donner  une  face  toute  nouvelle  aux 
systèmes  de  l'économie  animale  ,  et  fournir 
des  plans  bien  différens  de  ceux  qu'on  suit 
ordinairement ,  autant  peut  -  être  dans  la 
pratique  de  la  médecine ,  que  dans  la  théorie , 
dont  tant  de  gens  de  bon  goût  se  plaignent 
continuellement. 
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ERRATA. 

JL  AGE  45,  ligne  14,  s'approchant  âe  leurs 

niouvemens;  /isez  s'approchant  dans  leurs 

mouvemens. 
Page  5o,  ligne  16,  de  ces  deux  extrémités  j 

^isez  de  ses  deux  extrémités. 
Page  57  ,  ligne  5 ,  comme  celui  j  lisez  comme 

de  celui. 
Page  76,  ligne  2  ,  lorscjue  la  seule;  Usez  lors- 
qu'une seule. 
Page  142,  ligne  6,  ne  sont  point  en  conlradic- 

lion  ;  /isez  ne  sont  point  en  contraction, 
page  169,  ligne  11  ,  le  Hgmennim  ni  g  mm  ; 

lisez  le  pigmeiitum  nignini. 
Page  256 ,  ligne  20 ,  §.  LXXIV  ;  Usez  §. 

LXXVI. 
Page  281 ,  ligne  24 ,  ses  principes  peu  d'accord  ; 

lisez  ses  principes  sont  peu  d'accord. 
Page  410,  ligne  21,  venant  à  se  renfoncer  j 

lisez  venant  à  se  renforcer. 
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